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– Personne ne vit plus dans la maison, me dis-tu : ils l’ont tous quittée. Le salon, la chambre, la cour, gisent, dépeuplés. Il ne reste personne, puisqu’ils sont tous partis.
Et moi je te dis : Quand quelqu’un s’en va, quelqu’un reste. Le point par où est passé un homme n’est plus seul. N’est seul, de solitude humaine, que le lieu où nul homme n’est passé.
CÉSAR VALLEJO
(Pérou, 1892 – Paris, 1938)
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I.
VOIR LES FALAISES


1.
Dans ces années d’après-guerre, qui étaient pour lui celles de son adolescence, il venait de Paris par le train. Je le vois traverser la gare du Nord noire et enfumée, sous des verrières crevées où prévalait un jaune sale mais qui portaient encore des traces de la peinture bleue antiaérienne. Les wagons de seconde classe (on venait de supprimer la troisième classe, mais c’étaient les mêmes) étaient verts et à six roues, les flancs un peu rebondis – une porte, une fenêtre, une porte, une fenêtre, également arrondies, chaque porte avec un marchepied en bois – et les sièges en moleskine d’un vert plus clair étaient disposés face à face, quatre de chaque côté du couloir central. Mieux valait éviter de s’asseoir près d’une porte, parce que, par temps froid, l’air entrait fort. Par les beaux jours, en revanche, la vitre baissée, on risquait de recevoir des escarbilles. La locomotive mettait un temps infini à s’arracher des gares et à prendre de la vitesse. Quelle était la durée du voyage ? Quelque quatre heures, probablement.
Je sais aussi que, quand il le pouvait, mais ce n’était pas souvent le cas, il se plaçait près d’une fenêtre sans porte. Alors il ne se lassait pas de regarder le paysage. D’ailleurs, il ne s’en est jamais lassé : aujourd’hui, quand il prend le train, il achète des journaux pour le voyage, mais la plupart du temps il ne les lit pas – même dans les TGV, quand tout défile trop vite, qu’espace et paysages sont comme annulés et que le regard ne peut plus s’accrocher à rien. En avion, il demande un siège près du hublot. Il cherche infatigablement à reconnaître les montagnes, les rivières et les villes. Et les nuages aussi sont des paysages. Surtout quand ils sont traversés de déchirures et qu’apparaît, par exemple, sur le trajet de Montréal, un lambeau de mer friselée sur lequel flottent des morceaux de banquise, ou quand soudain s’étalent sur fond turquoise les îles Caïman comme de grands lézards émeraude, signe que La Havane ou Porto Rico ne sont plus loin. Mais ceci est une autre histoire, et déjà je m’égare. Dans les voyages dont je parle ici, le train traversait – et d’ailleurs il traverse toujours – des vallées boisées et des grands champs se succédant en croupes douces, bornés de haies, de bouquets d’arbres, d’églises grises et de maisons de briques. À cette époque-là, la ligne passait par des lieux dévastés : l’immense gare de triage de Creil, dont l’enchevêtrement des rails était encore criblé d’entonnoirs de bombes, et les monticules informes qui avaient été des bases de fusées V2 braquées sur l’Angleterre. Tout au long du trajet, on voyait les débris des guérites précaires qui avaient servi d’abri contre les intempéries aux civils requis par les occupants pour garder la voie, otages potentiels en cas de sabotage. Aux abords des gares subsistaient d’autres abris, en béton ceux-là. De part et d’autre dans les prés croupissaient des mares aux formes circulaires qui marquaient les endroits où étaient tombées des bombes. On disait qu’à Creil les forteresses volantes avaient largué des bombes de six tonnes enchaînées, mais il pensait que cela faisait partie des bobards incontrôlables qui avaient circulé tout au long de la guerre, bobards à la vie dure. À elles seules six tonnes lui semblaient déjà une charge suffisante pour un bombardier, même américain. Mais après tout, allez savoir.
Le train ne s’arrêtait pas avant Amiens. Lors de ses premiers voyages, il n’y avait, autour de la gare, qu’un champ de ruines. Il l’avait vue se reconstruire peu à peu, en béton gris massif. Puis avait émergé une étrange tour aux ambitions de gratte-ciel (mot jusque-là réservé à New York), dont il ne comprenait pas l’allure étriquée. Il sut plus tard qu’elle était l’œuvre d’un grand urbaniste du nom d’Auguste Perret, et il eut le loisir de retrouver les traces de ses méfaits un peu partout dans les villes françaises où les bombes avaient fait leur travail de mort imbécile.
Une fois – la guerre s’éloignait déjà, il devait avoir ou seize ou dix-sept ans –, il a fait une longue halte à Amiens, parce qu’il voulait voir la cathédrale. Parmi ses lectures, qui étaient erratiques et décousues, il avait croisé le livre d’un Anglais dénommé Ruskin, dont son manuel de philo faisait grand cas et qui chantait les louanges de ce chef-d’œuvre de l’art gothique dans des termes dithyrambiques. Il s’était dit qu’il ne pouvait manquer ça. S’il a bien compris le livre de Ruskin – mais a-t-il vraiment lu La Bible d’Amiens, ou seulement feuilleté quelques pages ? –, par son architecture la cathédrale d’Amiens concentre dans ses pierres tous les secrets de la vie, de la société, de la philosophie du Haut Moyen-Âge. Il a donc marché parmi les ruines, les chantiers, les constructions nouvelles, jusqu’à la masse sombre qui se dressait dans une sorte de no man’s land. Du quartier environnant ne demeurait guère que le tracé des trottoirs au ras du sol, comme un plan grandeur nature. Rien ne séparait la cathédrale de la rivière qui coulait non loin, en contrebas. Sur l’autre rive, il a vu une verdure foisonnante, les hortillonnages alors en pleine activité, potagers et vergers striés de petits canaux que parcouraient quelques maraîchers sur des barques plates. Une fois passée l’admiration ressentie en découvrant que la cathédrale était restée quasi intacte au milieu de ce paysage lunaire, il a été déçu. Pourtant, il aime bien entrer dans les cathédrales, comme dans toute vieille église en général : il a l’impression confuse qu’il trouvera peut-être dans leurs profondeurs quelque chose de mystérieux qu’il ne saurait nommer. Tout en se répétant que cela n’a rien, non, absolument rien à voir avec quoi que ce soit de religieux. Bien sûr. Mais la cathédrale d’Amiens lui a paru sans grâce, lourde, surchargée de sculptures dont le relief se perdait dans l’épaisse et infinie noirceur. Il savait que le livre de Ruskin avait été traduit par Marcel Proust, mais, à cette époque-là, cela n’avait guère de valeur pour lui car il ne lisait pas Proust – ça devait venir plus tard, très tard –, paresse peut-être, et plus encore préjugé : qu’avait-il à faire d’un écrivain qui décrivait les mœurs d’une bourgeoisie pour lui disparue avec la guerre (et c’était tant mieux, pensait-il acerbement) ? Par la suite a paru un petit livre de Le Corbusier intitulé Quand les cathédrales étaient blanches : il y avait, dans ce titre et dans l’évocation qu’il annonçait, un parfum de forte nostalgie pour un monde dont les hommes avaient édifié des chefs-d’œuvre qui semblaient désormais et pour toujours engloutis sous la suie et la crasse produites et accumulées par leurs descendants. Comment savoir, alors, qu’un jour la glorieuse lumière des temps anciens se réverbérerait de nouveau sur les tours, les nefs et les arcs-boutants ? Le Corbusier a-t-il connu cette résurrection ? Il a en tout cas vécu assez longtemps pour voir ce que les bétonneurs qui se disaient ses disciples ont fait de ses rêves de cités qu’il voyait radieuses.
(Il y a peu, il est revenu à Amiens. La tour grise et l’ensemble de barres qui l’accompagne sont toujours là, et leur tristesse agressive aussi. Mais Amiens est une ville pleine de vie, où rien ne se lit plus des blessures subies : il se rend compte que, l’âge venu, il reste l’un des seuls à s’en souvenir, au milieu d’une population qui n’a plus rien à voir avec celle qu’il a pu connaître : nouvelles générations, mobilité du travail, flux migratoires. Il a suivi des rues piétonnières ombragées, où circule une foule affairée, jeune et diverse. On y respire encore – ou de nouveau – l’atmosphère d’une cité où la bourgeoisie a édifié au fil des siècles, et singulièrement au XIXe, époque pour elle triomphante, les signes aujourd’hui désuets de sa richesse, avec une assurance tranquille : caisse d’épargne, banques, palais de justice, musée, avec colonnes, macarons et cariatides. Les maisons ont peu d’étages, elles sont en briques, d’un rouge tirant sur le clair, avec parfois des reflets rosés que le temps n’a pas encore terni. En briques aussi sont les bâtiments universitaires entre le canal et la Somme, et la maison de la Culture, fleuron de l’époque Malraux. Il aime ces briques des maisons du Nord, dont la couleur évoque la chaleur paisible des intérieurs. Quant aux hortillonnages, ils ne sont plus qu’une curiosité touristique bien exploitée. Assis sur une marche, devant le parvis de la cathédrale, pour manger un sandwich, il a longuement bavardé avec un homme presque aussi âgé que lui, qui était venu conduire sa femme à l’hôpital et attendait qu’elle sorte de la consultation. L’homme lui a raconté qu’il avait été entrepreneur, il exploitait des sablières pour la fabrication du béton. La période la plus faste de sa vie avait été celle du retour des Français d’Algérie, parce que l’on a construit alors, a-t-il expliqué avec conviction, des grands ensembles en masse. Il admirait beaucoup la tour Perret.)
Entre la fenêtre du wagon et le paysage, les fils télégraphiques tendus de poteau à poteau comme des portées musicales montaient et descendaient à une cadence qui variait selon la vitesse du train. Depuis sa plus petite enfance, il aimait cet effet d’optique : c’était un élément important du voyage, comme la scansion des roues et le bruit de leur passage sur les aiguillages. Avant Amiens, surtout dans les premières années, il lui arrivait de devoir rester debout. On se serrait comme on pouvait aux extrémités du wagon. L’accès aux toilettes était souvent bloqué. Il se souvient qu’un jour, faute d’une meilleure solution, deux gendarmes y ont installé le prisonnier qu’ils convoyaient, dûment menotté, assis sur le couvercle de la cuvette, en laissant la porte ouverte. Il a tenté de rencontrer le regard du prisonnier, mais en vain.
Quand il se retrouvait coincé au milieu des voyageurs entourés de leurs valises et ballots de toutes sortes sur lesquels il butait dès qu’il déplaçait une jambe, il se sentait mal à l’aise, et ce n’était pas seulement physique. On ne se parlait guère. Les vêtements étaient sombres, vieux et usés – lui-même porta longtemps, et avec bonheur, un blouson défraîchi de l’armée américaine à fermeture à glissière, qui avait fini par lui être comme une seconde peau –, une odeur âcre stagnait, qui ne venait pas uniquement de la fumée épaisse des gauloises. Aussi préférait-il se tenir carrément dans le soufflet, malgré le fracas et le froid, seul. Il posait son sac sur les plaques mouvantes et s’asseyait dessus, durement secoué. Par la porte vitrée, il pouvait voir le wagon suivant, qui était parfois un wagon de première classe, à compartiments : son couloir était presque vide. Debout devant les grandes fenêtres, deux ou trois voyageurs fumaient nonchalamment. Il lui arrivait de les rejoindre, mais pas souvent, non par peur du contrôleur, mais parce qu’il méprisait ce genre de transgressions dérisoires à l’ordre social. Les petits risques sont idiots, pensait-il, cela n’en vaut pas la peine, il faut savoir se réserver pour les grands, ceux où l’on risque sa peau (très jeune, il pensait en avoir déjà suffisamment connu). Et puis il détestait l’absurde réprobation qu’il lisait dans le regard de ces voyageurs de la classe supérieure, comme s’il trahissait la sienne.
À Amiens, le wagon se vidait à moitié. Dès lors, il trouvait une place assise. Le train s’arrêtait dans des stations dont il savait qu’elles étaient proches de la mer, mais on ne la voyait jamais. Certains noms résonnent encore dans sa mémoire : Fort-Mahon, Rang du Flers-Verton, Étaples-Le Touquet baptisé pompeusement Paris-Plage. On parlait, maintenant, on mangeait, on fumait toujours, et le sol du wagon était vite jonché de mégots, des enfants couraient dans le couloir central. L’été, les vacanciers descendaient, famille après famille, pour rejoindre leurs plages par les petits trains d’intérêt local colorés qui les attendaient. Il n’a jamais très bien su ce qu’il y avait au-delà de ces gares. Manque de curiosité ? Était-il vraiment si pressé d’arriver ? Même quand il a fait le trajet à bicyclette – en deux jours : il campait une nuit au moins dans les champs au bord de la route, et il avait très froid –, puis plus tard à moto ou en voiture, il filait droit devant lui, sur la route nationale numéro 1 aux pavés abominables. Si, pourtant : il se rappelle qu’un jour, pour réparer un pneu crevé de son vélo – clefs minute, râpe, rustine, dissolution et pompe –, il s’est arrêté sur un versant de l’estuaire au fond duquel s’étend Étaples. Il faisait soleil sur la mer d’un gris bleu métallique, et il a vu la flottille des bateaux de pêche sortir du port et se déployer, voiles gonflées par le vent de terre. On les appelait des flobarts. Dans son souvenir, certaines de ces voiles étaient noires, ou brun sombre, mais il les confond peut-être avec celles des sinagos du golfe du Morbihan qui naviguaient ainsi de conserve avec une majesté d’escadre. En tout cas, c’est un beau souvenir.
Souvent, il arrivait à destination à la nuit tombante. C’était habituellement à la gare centrale, dans le bas de la ville, quelques centaines de mètres avant le port vers lequel la voie se prolongeait pour gagner la gare maritime, destinée aux voyageurs qui prenaient le bateau d’Angleterre. Mais le train, continuant vers Calais, pouvait aussi ne pas descendre dans la vallée, échancrure ouverte sur la mer. Il faisait halte alors sur la hauteur, au flanc du plateau qui porte la colonne de la Grande Armée, à la station des Tintelleries : un nom qui reste pour lui associé au grelottement de la sonnerie annonciatrice de la venue imminente du train pour Paris, avant que celui-ci ne surgisse du tunnel qui béait à la limite même du quai. Dans les deux cas, il devait récupérer son vélo au fourgon à bagages, avec toujours la crainte d’une roue voilée.
Et là encore, je le vois dans l’ombre grandissante de la vaste gare noire – tout était décidément noir en cette lointaine époque – où il y avait, vers les six ou sept heures du soir, un grand mouvement de foule. Les omnibus aux wagons de bois inconfortables déversaient les ouvriers revenant de leurs trois-huit dans les usines des environs : des aciéries de Pont-de-Briques, des usines de céramique de Desvres, des fabriques de Marquise. Épais bleus de travail, casquettes de drap, musettes luisantes de la patine causée par trop d’usure contenant les gamelles cabossées en étain ou en aluminium pour le manger de midi. C’est là qu’il retrouvait enfin le parler du Nord. Un parler traînant, presque plaintif, un accent chuintant, avec en même temps des télescopages de mots qu’il avait du mal à saisir et dont certains, même familiers, lui restaient incompréhensibles. Il a eu beau faire, il n’a jamais réussi à imiter le parler chtimi. Lui qui, pour avoir passé de longues années de son enfance dans le Midi, se surprend à retrouver d’instinct, dans sa voix, les tonalités musicales dès qu’il a dépassé Valence.
Dans la pénombre, il distinguait l’eau calme de la Liane dont il savait la couleur vert foncé, retenue par la vanne qui la séparait du bassin. Il tournait le dos aux quais sur lesquels, à la lumière jaune des projecteurs, les pêcheurs s’affairaient à débarquer les caisses remplies de poissons et de glace pilée. Il longeait un moment les docks qui bordaient le cours de la rivière en remontant vers l’intérieur. En toute saison venaient l’imprégner les odeurs de la marée entreposée dans les entrepôts et les wagons frigorifiques, à laquelle succédait celle, plus pénétrante, des harengs fumés, harengs saurs, kippers, craquelots et gendarmes. Par la suite, il a retrouvé cette odeur en Amérique, aux abords des sécheries des îles de la baie de Fundy, quand il est allé voir avec sa fille s’ébattre les baleines. Puis il obliquait à gauche pour grimper, vers le bourg que rien ne séparait vraiment de la ville, la longue côte qui menait, entre deux rangées d’étroites maisons basses serrées les unes contre les autres pour se réchauffer mutuellement, vers le plateau. Aux confins de celui-ci, il dépassait l’église à la tour carrée et crénelée. La maison était là, au milieu des grands arbres, presque à la sortie du bourg, sur la petite route conduisant à travers champs à un village de pêcheurs tapi entre falaise et mer.
*
Sa mémoire, surtout quand elle remonte si loin, vibre d’un grand et lancinant bourdonnement d’images, de sons, d’odeurs. Tout est net, tantôt sombre, tantôt vif et coloré, et tout est à la fois totalement présent et totalement intemporel. C’est très loin, si loin qu’il sait bien à quel point il ne peut en garantir la vérité, et c’est si proche qu’il sait bien, aussi, que cela compose encore aujourd’hui une part inséparable de son être : pas seulement de ce qu’il a été, mais de ce qu’il est. Chaque moment, chaque geste en restent marqués d’innombrables parcelles du passé. Un simple mot prononcé par lui ou devant lui les fait ressurgir. Tatouages, cicatrices. Sauf que, longtemps, ce passé n’a vécu en lui que pour féconder le présent et nourrir l’avenir. Maintenant, avec l’âge, il comprend que cet équilibre qui enrichissait sa vie est en train de se rompre. L’avenir raccourcit d’année en année, et chaque année le passé s’alourdit davantage en occupant la place laissée vacante. Rien d’original, pense-t-il. Oui, c’est l’âge. Sera-t-il bientôt l’un de ces vieux qu’il voyait dans son enfance, assis tout le jour près d’une fenêtre aux rideaux à demi tirés, silencieux, et le regard non pas absent mais comme perdu en eux-mêmes, ressassant – mais comment savoir ? – indéfiniment les mêmes souvenirs et les mêmes images ? Ou plus tard, quand lui-même a eu des enfants, ces autres vieux qui finissaient leur temps dans une île au ciel toujours changeant et que sa fille aimait tant regarder, au seuil de leur maison, fabriquer des voiliers dans des bouteilles ? Ceux-là ne savaient plus, même quand ils levaient les yeux vers l’horizon, que parler du temps de la journée et évoquer, par quelques brèves réminiscences, leurs navigations lointaines, toujours les mêmes aussi.
Et puis c’est une chose que de garder en lui tant de souvenirs si vivants, et c’en est une autre que de tenter de les attraper au passage, de les apprivoiser, de les prendre au piège des mots, de les dire et de les écrire. Les souvenirs défilent en toute liberté, ils volent, ils flottent, aussi précis qu’immatériels, ils apparaissent et disparaissent à leur gré, ils sont, comme on dit, libres comme l’air. Apparemment presque palpables, en réalité insaisissables. Les traquer dans leur course est une opération cruelle, comme fixer un papillon sur une épingle ainsi que le faisait son grand-père. Comme il le fait encore lui-même aujourd’hui, quand il ramasse une pierre qui brille si fort au soleil que son éclat semble émaner d’elle, feu caché dans sa gangue. Mais sa lumière se ternit dès l’instant où il la tient dans sa main, et ce ne sera plus bientôt qu’une petite masse informe et anonyme sur une étagère. Les mots figent, réduisent, aplatissent irrémédiablement. Toute tentative de résurrection est vouée à un cruel échec. En lui, les souvenirs vivaient. Sortis de lui, alignés devant lui, réduits par lui à une série de signes noirs sur le papier blanc, ils ont à peine le temps de se débattre qu’ils ne sont plus que des objets morts. Vaine espérance. Il les sent devenir des ombres muettes. Il pense alors à ces albums de photos où se succèdent visages et paysages que leur auteur peine à commenter pour des amis ennuyés auxquels ils ne disent rien.
D’ailleurs, que sont-ils réellement, ces souvenirs qu’il veut croire conservés intacts, mais qu’il sait aussi mille fois refaçonnés par le travail du temps ? Polis et dépolis comme les morceaux de verre roulés par la mer qu’il lui arrive encore de cueillir sur le sable à la frange des vagues – et s’il y lit toujours des reflets, ceux-ci sont-ils vraiment ceux du temps premier ? Une image peut apparaître, précise, mais rien ne la relie plus à celles qui la précédaient ni à celles qui la suivaient. Instantanés, flashs, cadrages, tout le vocabulaire de la photographie, qui est l’un des plus grands leurres que peuvent poursuivre ceux qui croient emmagasiner durablement un petit morceau de monde.
Escarbilles de la locomotive, eau stagnante de la Liane, senteurs de la marée et du hareng séché, route étroite qu’il gravissait, pédalant en danseuse entre les maisons basses, mâchefer de l’allée conduisant à la maison familiale, et tant d’autres réminiscences tenaces, ne sont que des traces tellement réduites à l’état d’épures qu’il n’est pas tout à fait dupe quant à leur véracité. Tout devait être plus divers, plus changeant, et il reste tant d’interstices vides qu’il est définitivement impuissant à remplir. La dernière fois qu’il est revenu dans ce port de son enfance, il a constaté qu’une large artère montait en ligne droite de la gare au plateau : n’existait-elle donc pas jadis pour qu’il fût obligé de faire un tel détour ?
Il a, au cours de sa vie, par curiosité autant que par métier, interrogé tant de personnes, des vieilles et des moins vieilles, sur leurs propres souvenirs qu’il en sait long sur les pièges de la mémoire : elle ne cesse de se transformer et de se reconstruire en se mélangeant jour après jour au présent. Ce n’est pas un hasard si, comme il l’a souvent dit et écrit, ils sont si nombreux, ces inconnus qui lui répètent que, de leur vie, il pourrait faire un roman. De la sienne aussi il le pourrait ? Oui, mais après, quoi ?
*
Aujourd’hui, la maison n’existe plus. De ce qu’elle était, il ne conserve qu’une unique image tangible, une carte postale couleur sépia. À en juger par la voiture qui stationne sur le terre-plein, la carte postale doit dater des années vingt, bien avant sa naissance. Pour autant qu’il puisse la détailler, cette voiture est une décapotable découverte à quatre ou cinq places, avec un énorme museau entre de hautes roues protégées par de grands pare-boue qui portent des phares proéminents. Sur le flanc droit, à la hauteur du chauffeur, la roue de secours. La voiture est arrêtée devant les quatre marches qui forment une manière de perron et mènent à une porte placée dans le renfoncement de deux ailes reliées par une verrière ; au rez-de-chaussée, la façade de chacune de ces ailes est presque entièrement occupée par une seule haute fenêtre. La maison a un étage, les fenêtres du haut ont un linteau en plein cintre dont les moulures superposées sont protégées par le toit d’ardoises, formant comme de vastes mansardes. Un peu de lierre grimpe près de la fenêtre de droite, la plus proche. Au premier plan est disposé un banc de jardin, et à gauche, dans le fond, de grands arbres barrent le ciel, sans doute des hêtres aux troncs dépouillés. On devine plus que l’on ne voit une serre accolée au côté caché de la maison. Il se souvient que, dans celle-ci, son grand-père avait fait courir la treille d’une vigne dont le raisin ne mûrissait jamais. Il restait vert, d’un vert un peu malsain, comme celui des fleurs des hortensias qui, malgré l’ardoise pilée que sa grand-mère mélangeait à la terre autour de leurs racines, ne devenaient jamais bleues. C’est certainement une belle maison bourgeoise, bâtie dans la seconde moitié du XIXe siècle, mais rien – et en tout cas pas sa taille – ne justifie la légende au verso de la carte, qui la qualifie de château. Il n’a pas souvenir que personne l’ait jamais appelée ainsi. La vue elle-même, telle qu’elle a été prise, ne fait rien non plus pour le suggérer. Ce qui frappe, au contraire, c’est que la maison paraît avoir déjà beaucoup vécu sans que rien n’ait été fait pour lui donner l’aspect riant d’une demeure choyée. Les murs semblent ternes, sans apprêts particuliers, et l’on ne voit pas de massifs de fleurs, pas même une jarre près de l’escalier, ou un pot à une fenêtre. Lui, il sait que les fleurs sont ailleurs, éparses dans le grand jardin, mais le destinataire hypothétique de la carte n’est pas censé être au courant.
D’où lui vient cette carte ? Il ne sait plus. L’a-t-il retrouvée dans quelques papiers de famille enfermés dans des boîtes, en vrac, dont il se dit souvent qu’il devrait les classer, tout en sachant maintenant qu’il y a peu de chances qu’il ne le fasse jamais, parce que, toujours l’âge, le temps coule de plus en plus vite ? Plus probablement, il l’a achetée jadis sous les arcades du Forum des Halles, dans l’entrée du RER B. Là, les marchands disposent dans des bacs des milliers de cartes postales plus ou moins défraîchies, classées comme des fiches par départements, villes, sujets. Il aimait les regarder, poussant du coude les autres chalands sous l’œil vigilant des vendeurs. Indifférent à la foule noire qui s’engouffrait, pressée, compacte, à six heures du soir dans les escaliers roulants. Certaines cartes portaient au dos quelques mots : « Bons baisers de… » « Soleil, farniente, vin à volonté, nous pensons à vous… » « Je t’attends avec impatience. N’oublie pas de m’apporter le parapluie que j’ai oublié. Je t’aime. Lisette… »
Sur cette carte-là, pas de correspondance. Avec son verso vide, la traversée des ans lui confère quelque chose d’irréel et d’anonyme. Passé la première émotion de retrouver ce signe, cette preuve, que la maison a vraiment existé telle qu’il en gardait la mémoire, épuisé le plaisir fugace de pouvoir lui redonner une forme autre que celle brouillée et diffuse de ses souvenirs, il s’est rendu compte à quel point elle était, contrairement à tout ce qui restait en lui de vivant et de mouvant, figée, aplatie par le temps. À mieux la scruter, il comprend pourquoi : on n’y sent aucune présence humaine.
D’ailleurs, cette image destinée à courir la poste, qui en a commandé l’impression ? Elle n’a certainement jamais été vendue dans les tabacs du bourg, ni dans les magasins de souvenirs de la station balnéaire voisine qui existaient déjà quand la photo fut prise – filets à crevettes, seaux et pelles d’enfants, chapeaux de paille, figurines de pêcheurs en terre cuite, crue ou peinte, gros coquillages que l’on colle contre l’oreille pour entendre la mer, globes de verre contenant un phare sur lequel tombe la neige quand on les renverse. C’était une carte à usage strictement privé. Une affirmation discrète mais irréfutable de quelque membre de cette famille désireux de montrer à ses correspondants que l’on possédait du « bien au soleil » : pour preuve, cette maison cossue, aussi indestructible, pensait-il, que les ciments Portland Demarle & Lonquety – l’une des richesses de la région –, dont elle était certainement faite. Maison, voiture, perron, arbres, tout traduit la certitude d’une confortable assise que rien ne devait venir jamais ébranler. Mais de là, pour les heureux propriétaires, à poser devant, à animer par leur présence ce décor vide ? C’eût été d’un mauvais goût ostentatoire. Chez ces gens-là et en ces temps-là, la meilleure recette pour garantir la pérennité d’un bonheur bourgeois laborieusement acquis et accumulé de génération en génération, c’était bien d’éviter de s’afficher.
*
Souvenirs de l’enfance, souvenirs de l’adolescence : ils se superposent, se mélangent. La plus légère secousse décompose les images à peine apparues pour en recomposer d’autres, jamais tout à fait semblables. Il est vrai qu’entre l’enfance et l’adolescence il y a un hiatus, profond comme un gouffre, infranchissable, celui de l’absence et de la guerre, et, d’un bord à l’autre, plus rien n’est pareil. Mais allez donc faire le tri.
Les plus lointaines images de la petite enfance, pourtant, restent fixes, précises, inamovibles. Son frère le pousse par les allées cahoteuses du jardin dans une petite voiture en fer rouge en forme de torpédo dont les pédales sont depuis longtemps cassées, vestige d’enfances qui ont précédé la sienne. Ils se dirigent vers le lieu le plus éloigné de la maison, et le plus sauvage. C’est une futaie étroite et embroussaillée au bout du jardin, qui forme comme une haute clôture végétale. Un mince sentier en parcourt l’intérieur sur toute sa longueur. Derrière les arbres, et masquée par eux, il n’y a qu’une vaste plaine presque inhabitée qui s’étend jusqu’au village côtier voisin. Quand on arrive à la fin du petit bois, juste à l’endroit où il faut tourner à angle droit pour suivre ensuite le mur de séparation de la ferme adjacente, une éclaircie s’ouvre sur l’étendue aux herbes rases. De ce petit terre-plein, par temps clair, on découvre la mer, tout au fond, là où le plateau s’arrête, coupé net. Mais avant d’y arriver, son frère lui commente les mille dangers qui les guettent. Il y a un passage terrible où les Indiens les attendent, tapis dans les fougères, derrière les hêtres et les chênes. Ce passage, son frère lui dit qu’il se nomme Michigan. Au moment de l’aborder, on ne sait jamais ce qui peut advenir, le pire à coup sûr si les Indiens attaquent. Son frère le rassure en lui montrant le pistolet à bouchon dont il s’est prudemment armé. Mais ce qui le rassure davantage, c’est de sentir sa joue collée à la sienne. Quand ils parviennent sains et saufs de l’autre côté, la récompense de leur exploit est de voir, loin, très loin, mince ligne blanche au ras de l’horizon entre mer et ciel, les falaises de l’Angleterre. Bien sûr, cela ne se produit pas tous les jours. Un tel privilège doit se mériter. Il y a souvent de la brume sur la mer couleur d’acier terni, et parfois on ne voit même pas celle-ci. Mais, quand ça arrive, il se sent envahi d’une vague de bonheur, comme s’il remportait une victoire sur tous les obscurs guets-apens tendus par un monde dont il pressent qu’il n’est pas aussi simple que le prétendent les grandes personnes. Comme une tache lumineuse qui se répand dans tout son être et que, toute sa vie, il rêvera de retrouver. Aujourd’hui, encore, quand tout vacille, il se répète parfois : « Je verrai les falaises. »
Petite enfance, encore. Il joue dans la cour, celle que l’on ne voit pas sur la carte postale, derrière la face cachée de la belle maison, et qui est cernée de constructions basses – ce que l’on appelle les communs : logement des gardiens, anciennes écuries, remises, souillardes –, une cour qui dans sa mémoire est également pavée de briques rouges usées. C’est le matin, et les femmes de pêcheurs passent, avec leurs paniers de jonc. Elles les posent près des marches qui mènent à la cuisine où elles entrent pour parler un moment. Pour l’amuser, elles ont retiré des paniers un homard d’un noir profond aux reflets bleutés, étoilés de minuscules points blancs. Il le regarde se déplacer sur une marche de l’escalier, maladroit, agitant son énorme pince gauche avec des petits claquements. Il n’a pas peur.
Mais il lui arrive d’avoir peur de la mort. Pas une grande peur paralysante, non, peut-être même que « peur » est un mot trop fort, c’est plutôt un sentiment diffus qu’on lui cache quelque chose, dans ce monde fermé et chaud mais plein d’interdits et de mystères où l’enferment les grandes personnes. Un secret qu’elles gardent pour elles. Pourtant, à bien y penser, la maison est pleine de morts dont les portraits ou les photos semblent être là pour surveiller les vivants. Où sont-ils partis ? Raconter qu’ils sont au ciel et qu’ils vous surveillent d’un œil bienveillant, c’est un peu se moquer du monde. C’est comme quand on lui dit que la petite rondelle blanche, que le curé dépose le dimanche à la messe sur la langue démesurément tirée de tous les membres de sa famille venus défiler à la queue leu leu devant l’autel, est le corps du petit Jésus. Ce n’est pas à lui, qui sait depuis longtemps par son frère – quelqu’un de raisonnable, lui, que l’on peut croire dur comme fer – que saint Nicolas et le père Noël n’existent pas, non ce n’est pas à lui qu’on peut faire gober ce genre d’histoires sans autres explications, sous prétexte qu’il est trop petit pour comprendre. D’ailleurs, puisqu’il n’existe pas, ce saint Nicolas censé apporter des jouets et glisser une orange au fond de la chaussette qu’il place le 6 décembre de chaque année, avec ses cousins, devant la cheminée de ses grands-parents qui respectent la coutume du Nord, et puisqu’il n’existe pas davantage, ce père Noël censé de même garnir un soulier dans la nuit du 24 décembre chez ses parents qui, eux, vivent à l’heure de Paris, puisque, donc, ces deux compères-là – sans oublier le père Fouettard – sont des fables de grands en mal d’inventions stupides, pourquoi serait-elle plus crédible, cette étrange existence des morts qui sont partis vivre dans des contrées invraisemblables situées par-delà le ciel ?
Et même si c’est vrai que les morts vivent encore d’une vie différente, est-il si bienveillant que ça, leur œil prétendument vigilant ? Ne serait-il pas plutôt là, cet œil, pour juger et punir les petits et les gros mensonges, les petites et les grosses lâchetés qu’il faut bien commettre tous les jours si l’on veut vivre en paix avec ces grands si prompts à vous faire la leçon ? Ce n’est pas cette sombre histoire d’ange gardien, dont on lui dit qu’il ne le quitte jamais d’une semelle, qui arrangera les choses. Alors, dans tout ce micmac, la mort elle-même existe-t-elle pour de vrai ? Que faut-il croire dans cette affaire, où viennent encore s’ajouter la menace de l’Enfer et de ses diables portant cornes et queue fourchue, et la vision du Paradis et de ses saints qui se promènent tous avec des assiettes derrière le crâne ? Mais quand même, tout ça est bien inquiétant : heureusement qu’il y a aussi le Purgatoire. Une fois, au moins, il a rassemblé tout son courage et il a demandé si, lui aussi, il mourrait un jour. La réponse a été que oui, bien sûr, mais qu’il aurait bien le temps d’y penser quand il sera grand. Du coup, pour se rassurer, il a calculé qu’en l’an 2000, une date qu’il situe dans un futur si lointain qu’elle se confond avec la fin des temps, c’est-à-dire l’éternité, comme Pâques ou la Trinité dans la chanson Malbrough s’en va-t’en guerre, il aura largement dépassé l’âge inimaginable de soixante ans et que, d’ici là, on aura certainement trouvé le moyen de supprimer cette chose absurde qu’est la mort.
Il croirait davantage son frère – oui, il sait que son frère, lui, ne raconte pas d’histoires quand il s’agit de choses aussi sérieuses – quand il lui dit : « La mort, c’est comme un sommeil dont on ne se réveille jamais. » Mais quand on dort, au moins, on a des rêves. Pas toujours gais, mais enfin. Est-ce qu’on rêve, quand on est mort ? Son frère lui répond que c’est peu probable. Alors, le soir, il tarde à s’endormir, il se dit que, peut-être, il ne se réveillera pas, et comment imaginer ce que c’est vraiment, ce grand trou noir définitif ? Il se sentirait mieux s’il avait, près de son lit, une petite lumière qui brillerait toute la nuit, mais on se moque de ses peurs. Le plus étonnant, c’est que les mêmes qui sont si péremptoires quand ils lui disent qu’il est trop petit pour comprendre – ce qui suppose, en bonne logique, qu’en ce qui les concerne ils savent tout et ont tout compris – se comportent dans la vie comme s’ils n’étaient pas personnellement concernés. Ils parlent parfois des morts, de leurs chers disparus, c’est vrai, mais comme ça, au passage, avec des petits soupirs ou des sourires attendris : on dirait qu’ils ne pensent jamais que, eux aussi, ils partiront dans le grand sommeil noir dont on ne revient pas. Comment peut-on s’agiter avec tant de futilité toute la journée, quand on est au courant ? Quand on sait que tout ça se terminera un jour et pour toujours ? Ou alors faut-il admettre, ce qui serait quand même un comble, que les grandes personnes elles-mêmes ne sont pas assez grandes pour comprendre ?
Petite enfance, toujours. La nuit, il est réveillé par un fracas qui semble ne jamais devoir s’arrêter, monstrueux chocs métalliques, heurts prolongés, grincements de chaînes. On dirait une énorme bête qui tantôt gémit de douleur, tantôt hurle sa révolte. Il a parfois l’impression que ça se passe tout près, presque de l’autre côté du mur de sa chambre. On lui a dit que ça vient de la drague du port qui doit inlassablement racler le sable du chenal. Pourtant le port est loin, mais, dans le silence nocturne, l’air marin abolit la distance. Il paraît que cette chose s’appelle une marisalope, il ne comprend pas le mot, il sait juste que ça l’empêche de dormir, ou que ça lui donne des cauchemars. Un jour de promenade en ville, on l’a mené sur la digue pour la voir. C’est un amas de ferrailles grises aux énormes godets rouillés, auquel sont accolées des barges noires à demi remplies de glaise mouillée. De jour, elle a l’air placide. Mais la nuit, il a beau se raisonner, c’est toujours la bête. Il sera bien étonné, quelque cinquante ans plus tard, d’apprendre, au hasard d’une lecture, qu’il s’agissait d’un engin ultramoderne, la drague Pas-de-Calais mise en service en 1932, « la plus puissante du monde ». Et qu’une marie-salope n’est pas une drague mais la barge dans laquelle celle-ci se déverse.
De l’intérieur de la maison à cette époque, il n’a guère de mémoire. Même le souvenir de sa chambre reste obscur. Y couchait-il seul, ou la partageait-il avec son frère ? Oui, son frère devait l’occuper aussi, car il se rappelle que celui-ci a voulu un soir, de lit à lit, lui raconter le roman qu’il était en train de lire et dont le titre était, ça c’est sûr, Quand le dormeur s’éveillera, et l’auteur H.G. Wells. Il n’a pas bien compris, et il a profité d’un moment où il était seul pour essayer de lire lui-même, mais il a dû s’arrêter à la deuxième page, au moment où le dormeur en question se retrouve sur une colline dans un monde qu’il ne reconnaît pas, et qu’un passant lui dit quelque chose comme : « Tout ça c’est à cause de ces drogues modernes. » Il ne l’a jamais repris – il se dit parfois que, quand même, il devrait bien le lire pour de bon avant de… avant de quoi : de mourir ?
Du reste de la maison, il garde une impression d’humidité, mais c’est peut-être celle de l’après-guerre qui vient se superposer. Il se rappelle une salle de bains toute en céramique d’un étrange vert pâle, elle devait être très moderne pour ces années-là – proximité de la fabrique voisine oblige. S’il garde ce souvenir précis, c’est parce qu’un soir où il gesticulait en sortant de la baignoire, il a chuté, tête en avant, sur le bord du bidet et qu’il en porte encore aujourd’hui une cicatrice à la tempe, longtemps cachée par les cheveux. Il peut même dater l’incident, parce qu’il se souvient d’avoir imité Hitler dans son bain en vociférant un tas d’onomatopées rauques à souhait qui faisaient rire toute la famille : ça ne pouvait donc être que pendant l’été de 1939. Une autre image un peu nette lui reste aussi de cette serre accolée au mur ouest : bizarrement, elle lui semble sombre et froide, comme si le soleil n’y entrait pas. C’est peut-être la treille intérieure qui masque le jour, et il y règne une odeur de terre mouillée où se mêlent sucré et moisi.
D’autres l’ont dit, et mieux que moi : pour les enfants, les grandes personnes sont souvent des Ombres qui passent et s’activent au-dessus d’eux en parlant fort, protectrices mais imprévisibles. Elles s’agitent bruyamment dans un autre monde, un monde parallèle, un monde supérieur, comme les dieux de l’Olympe. Il leur arrive de faire preuve d’une gentillesse condescendante et même bêtifiante, comme si les enfants étaient incapables de rien penser par eux-mêmes. Ou elles peuvent manifester leur mauvaise humeur, voire se fâcher pour des bêtises, en adressant aux enfants des discours incompréhensibles sur la vie en général et leur comportement en particulier. Mais enfin, ces divinités tutélaires, il faut bien faire avec. Il leur arrive aussi de répondre par des plaisanteries stupides à des questions qui semblaient pourtant capitales, ou de s’en tirer lâchement par des « Tu es trop petit pour comprendre » ou « Tu comprendras ça quand tu seras grand ». Plus tard ? Aujourd’hui, après tout ce temps passé, alors que, il doit bien l’admettre, il est au seuil de la vieillesse, il se dit qu’il y a toujours des choses de la vie qu’il n’a pas comprises et qui lui resteront décidément à jamais obscures. Mais est-ce bien la faute des grandes personnes de ses premières années ?
Au sommet de cet Olympe, il y a les vrais maîtres de la maison, les grands-parents. Il voit son grand-père comme un colosse débonnaire habillé de gros drap aussi râpeux que ses joues mal rasées, qui le soulève pour le jucher sur son épaule, haut, très haut, près du ciel. Son grand-père est médecin. On dit de lui que ses connaissances sont sans limites, et l’enfant le croit. Il l’intimide. L’enfant ne peut pas savoir que ce géant massif qu’il vouvoie est en fait tout aussi intimidé par ses petits-fils – sauf, peut-être, par son frère, qu’il commence déjà à traiter d’égal à égal. Il s’adresse à l’enfant tantôt comme à un petit animal familier, tantôt comme à un être doué de raison auquel il explique des choses difficiles mais passionnantes, surtout quand ils partent ensemble pour de grandes explorations dans le jardin. Le jardin est le domaine de ce géant aux mains épaisses où parfois s’incruste la terre mais qui savent saisir une fleur ou un papillon avec une infinie délicatesse – ou faire courir avec une agilité insoupçonnée leurs gros doigts sur les touches du grand piano à queue pour jouer des valses de Chopin et des airs de La Belle Hélène. Rien des mille choses de la nature ne lui est étranger, il connaît les noms de toutes les plantes et de tous les insectes. Il ne se lasse pas de découvrir, en retournant les grosses pierres, d’intéressantes espèces d’insectes. Il lui fait observer l’humble bousier qui roule sa boule, le délicat lucane cerf-volant, le gros oryctes, dit rhinocéros à la cuirasse luisante, et, bien entendu, le carabe doré aux élytres d’émeraude. Il lui enseigne la vie des fourmis, les grosses noires aux reflets roux qui s’affairent autour de leurs fourmilières, de vraies villes reliées par de vraies routes où circule un intense trafic. Il lui montre la guerre sans merci que livrent les redoutables fourmis rouges aux courageuses petites fourmis noires. Il lui fait voir les transformations des chenilles en chrysalides et en papillons. De ces derniers, ils suivent ensemble le vol. Celui-là, d’une couleur blanche légèrement safranée avec un point noir sur chaque aile, c’est le vulgaire papillon de chou, cet autre aux dessins jaunes et noirs, c’est le machaon – parfois même ils voient se poser le superbe machaon grand porte-queue –, et cet autre encore, aux couleurs chatoyantes, dont il a oublié le nom, porte le dessin d’un œil sur les ailes. Tapi, ailes repliées dans la fissure d’un tronc d’arbre ou la moulure d’une fenêtre durant le jour, le sphinx tête de mort attend la nuit pour s’envoler. Au crépuscule, quand on allume les lampes, les phalènes viennent danser autour. Il lui apprend à ne pas avoir peur des faucheux, ces fausses araignées inoffensives aux longues pattes graciles qui rayonnent autour d’un corps minuscule, et à repérer les phasmes collés aux brins d’herbe, dont le corps filiforme d’une invraisemblable longueur a lui-même, à s’y méprendre, l’allure d’une brindille.
Quand son grand-père a découvert un papillon qu’il prétend particulièrement rare, il s’empare du filet vert fixé au bout d’une mince perche en bambou qui n’est jamais loin et le poursuit en vol. Plus tard, chaque fois qu’il repensera à la course de ce grand-père qui lui semblait herculéen et qui gambillait en brandissant ce ridicule ustensile, il ne pourra s’empêcher de rire, mais, pour l’heure, il prend la chose très au sérieux. La capture fait l’objet d’extrêmes précautions. Le chasseur, concentré sur sa proie, sort d’une de ses nombreuses poches un tube en verre, une petite fiole d’éther et un morceau d’ouate, le papillon bat un instant des ailes et meurt doucement, avant d’être glissé dans le tube. Il finira avec d’autres, tous dûment transpercés d’une épingle plantée dans le fond de liège d’une grande boîte rectangulaire au couvercle vitré. Mais à l’époque rien de tout cela ne semble cruel à l’enfant admiratif. La mort des humains peut l’inquiéter, pas celle des papillons.
Les arbustes, disposés en haies de part et d’autre de la large allée qui vient de la route, ou en massifs, les troènes, houx, fusains, cognassiers du Japon, lauriers sauges – dont sa grand-mère vient souvent cueillir les feuilles –, doivent avoir l’âge de la maison, tout comme les rosiers et les hauts arbres, hêtres, chênes, alisiers, marronniers d’Inde, plantés par les générations précédentes. Autant dire que, pour un enfant, ils sont là depuis la création du monde. Pourtant, il apprend vite que les arbres meurent aussi. Quand on en abat un et qu’on le débite en billots, il s’efforce, comme son grand-père le lui a appris, de compter les années en dénombrant les cercles concentriques sur la tranche du tronc, mais il s’embrouille vite. Aux vacances de Pâques, il découvre sur les marronniers une explosion d’inflorescences blanches ou rouges dont les pétales tombent en épais tapis sur les allées. En septembre, il joue avec son frère et ses cousins à se bombarder à coups de grosses bogues vertes aux piquants inoffensifs, ou il pèle l’écorce vernissée des marrons pour tailler de vagues figures humaines en creusant bouche et yeux dans la chair dure et blanche qui tourne vite au brunâtre. C’est difficile, parce que la pointe du petit couteau de poche que lui a donné sa mère est arrondie, et le fil n’est pas aiguisé. Quand il se plaint de ne pas avoir une lame pointue et tranchante comme les grands, sa mère lui dit qu’il est encore trop jeune, qu’il pourrait se blesser. Elle ajoute d’un ton moqueur que les mauvais ouvriers ont toujours de mauvais outils. Toute sa vie, il lui restera quelque chose de cette humiliation. Voilà pourquoi aujourd’hui, quand il se promène dans les montagnes qu’il aime, bien loin de là, dans les pays de soleil, il ne perd jamais une occasion d’affûter sur des pierres plates son couteau à manche de genévrier.
Son grand-père, au fil de sa vie, s’est appliqué à faire d’autres plantations. Beaucoup ne sont pas habituées à ce climat du Nord, et cela lui vaut des déboires. Il se procure des espèces rares de paulownias, de rhododendrons, d’althæas, toutes plantes censées fleurir à merveille. Elles végètent et souvent dépérissent. Seul a vaillamment résisté un gros ginkgo, c’est normal, le ginkgo est l’un des arbres les plus vieux du monde, il existait bien avant les hommes et existera sûrement bien après eux. Ce ginkgo-là est triste, car il est désespérément solitaire. La rocaille donne de meilleurs résultats, même si les plantes grasses ne résistent guère aux grands froids. Seulement, c’est très difficile de différencier les pieds de cyclamens nains et de fleurs alpestres qui poussent à ras de terre des vulgaires mauvaises herbes. La plus grande réussite est l’introduction, grâce à quelques graines expédiées par un lointain correspondant, d’un végétal largement feuillu et vaguement poilu qui porte le nom prestigieux de berce du Caucase. Celle-ci s’est répandue en peu de temps partout. Par son aspect, rien ne la distingue au premier abord de cette plaie des jardins que l’on appelle vulgairement « patte d’oie », si ce n’était son gigantisme. Elle produit des feuilles énormes, une tige fibreuse qui dépasse en hauteur la taille du grand-père et en épaisseur celle d’un jeune noisetier, surmontée d’immenses ombelles qui expulsent des milliers de graines. La grand-mère ne cesse de tonner contre cette prolifération, elle évoque les grandes invasions, elle rappelle que les Huns venaient sûrement des mêmes contrées. D’ailleurs, dit-elle avec raison, cette berce du Caucase n’est en fait qu’une mauvaise herbe hypertrophiée, une plante parasite par excellence, qui détruit l’ordonnance des pelouses et met le potager sens dessus dessous plus sûrement que les pires chiendents, car sa racine, en forme de rave et couverte d’une substance gluante sur laquelle les doigts dérapent, plonge jusqu’aux entrailles de la terre, ce qui la rend impossible à extirper en entier : on a beau faire, il en reste toujours un morceau, et tout est à recommencer un mois plus tard.
Le potager est le domaine du jardinier. C’est le gardien, qui habite avec enfants et petits-enfants dans le logement de briques de l’autre côté de la cour. Un homme taciturne, cheveux gris et moustache noire. Il a fait Verdun, il a été amputé d’une jambe, remplacée par un pilon noir à rondelle de caoutchouc, ce qui ne l’empêche pas de bêcher et de pousser la brouette. Ses rares propos sont brefs, en forme d’aphorismes longuement mûris, empreints d’un dur accent chtimi. Il est passé maître dans l’art de cultiver des potirons et d’énormes citrouilles dont les tentacules feuillus rampent sur le tas de fumier. Au-delà des lignes de carottes et de laitues, un grand espace est réservé aux fleurs, dahlias, phlox, glaïeuls, que la grand-mère vient couper, affublée d’un large chapeau de paille au ruban effiloché, et munie d’un long panier d’osier. Et comme elle tient à ce que ses petits-enfants connaissent les choses de la terre, elle a attribué à chacun un petit carré qu’ils sont tenus de labourer, biner, sarcler, arroser. Avec ses cousins, il sème des radis, parce que c’est ce qui vient le plus vite, et on leur donne à repiquer des plants de poireaux. Tous les matins, au réveil, ils courent au potager et les déterrent pour voir si les fines racines blanches ont bien poussé pendant la nuit. Ils comparent, ils se disputent, c’est à qui prétendra avoir les plus longues. De toute manière, lui, il hait les poireaux, qui font des cheveux dans la soupe. Aujourd’hui, la seule odeur de la soupe aux poireaux dans l’escalier d’un immeuble parisien lui donne la nausée, il se revoit en train de mesurer ces horribles radicelles blafardes et les oreilles lui tintent encore des sarcasmes de ses cousins.
Avec son grand-père, il va aussi au bord de la petite mare où celui-ci s’efforce d’acclimater des nénuphars. Les bords en sont tapissés de menthe. Ses pieds s’enfoncent dedans en faisant un bruit de ventouse, et l’odeur qui en monte est forte et agréable. Autour sautillent parfois des rainettes jaunes, qui s’arrêtent soudain pour le dévisager. Sur la surface de l’eau, il voit filer les dytiques comme des patineurs. Son grand-père lui permet d’attraper des têtards et lui montre les différents stades de leur croissance, la pousse des pattes, la perte de leur nageoire caudale. Il en a rapporté à la maison dans un bocal, mais ils y dépérissent rapidement et, à sa grande déception, ils ne vont jamais jusqu’à se transformer en grenouilles. Un jour, il a décidé qu’ils seraient plus à l’aise dans la baignoire verte. Sa grand-mère et sa mère se sont répandues en clameurs horrifiées, et les têtards sont partis par la bonde de la baignoire vers un destin peu riant. Dans la mare, il attrape aussi des salamandres et des tritons, mais ceux-ci n’apprécient pas davantage la prison du bocal. Pourtant, il glisse dedans des herbes aquatiques.
Et puis il y a ce lieu mystérieux que l’on appelle le ravin. Il s’ouvre tout près de la maison et lui paraît immense et inquiétant. Un petit sentier descend entre les arbustes serrés vers le fond de terre meuble et noire. Il ne s’y aventure jamais seul, il a peur des bêtes qu’il pourrait y rencontrer, il a cru voir glisser des serpents, et, aux abords, un crapaud semblait monter la garde. Son frère lui a bien expliqué que ces serpents sont des couleuvres ou des orvets, inoffensifs et, de plus, très utiles, parce que, comme les crapauds, ils mangent les moustiques, les mouches et un tas de bestioles nuisibles. Mais quand même, il ne peut s’empêcher de se dire qu’une bête plus dangereuse est tapie là-dedans : peut-être même La Bête en personne. Il n’y croit pas vraiment, mais le petit frisson de peur qu’il en éprouve a aussi quelque chose de délicieux. Il n’y va donc qu’avec son grand-père qui y a enfoui une racine d’osmonde, une fougère royale paraît-il exceptionnelle, et qui va régulièrement vérifier s’il en sort quelque pousse. Mais la terre, à cet endroit, demeure désespérément nue. Aujourd’hui, il se rend compte qu’il n’aura jamais vu d’osmonde, elle restera pour lui à tout jamais une plante mythique.
Il y a beaucoup de monde dans la maison, et c’est pour cela qu’il est souvent livré à lui-même. Quand sa mère et sa grand-mère se retrouvent pour les vacances, elles ont tellement de choses à se dire, surtout quand sa tante est également là, qu’elles n’arrêtent pas de parler toute la journée, et tard encore le soir il les entend de son lit. Leurs voix sont fortes, il ne peut les différencier, et forment un bruit de fond ininterrompu, avec des modulations, des variations, ça monte, ça descend comme les vagues qu’il a vues onduler du haut du cap Gris-Nez. Un bruit pas désagréable, non, et même plutôt rassurant, qui le poursuit dans son sommeil. Elles continuent leur bavardage partout, dans la cuisine où chauffe été comme hiver le gros fourneau de fonte noire à barre de cuivre qui dévore les boulets de charbon, dans la serre, installées à tricoter ou à coudre sur les chaises longues en vannerie quand un rayon de soleil parvient à percer le rideau végétal, dans le salon où d’autres viennent les rejoindre. Il ne saisit pas ce qu’elles disent, et puis ça ne l’intéresse pas vraiment, encore que, parfois, il tende l’oreille au cas où elles parleraient de lui, mais il se doute qu’elles ont sûrement plein de choses plus intéressantes à se raconter. Si, par hasard, il est présent – comme dans la cuisine, par exemple, où il vient rôder –, elles lui disent d’aller jouer ailleurs. Ou bien, emportées par la discussion, elles ne le voient pas, jusqu’au moment où l’une d’elles lance soudain un not before the child qui l’expulse aussitôt. Il trouve que dire ça en anglais est complètement idiot, mais elles sont comme ça : c’est lui qu’elles prennent pour un idiot.
C’est dans la salle à manger que les conversations sont les plus animées. Les rires claironnants, le crescendo des voix, surtout celles des hommes qui cherchent à s’imposer – par moments, on dirait qu’ils se disputent et même que les rires se muent en éclats de colère, mais à propos de quoi ? –, portent loin. Il n’a pas le droit de partager le repas familial dans la salle à manger comme son frère, et c’est tant mieux, car il échappe ainsi aux observations, « ne mets pas tes coudes sur la table », « tiens-toi droit », « noue ta serviette autour de ton cou », et le redoutable « tiens ton couteau de la main droite ». Il mange donc avant les autres dans une pièce sombre attenante à la cuisine, qu’on appelle l’office, sur une table et une chaise à sa taille. Quand ses cousins sont là, ils mangent ensemble. Ils ont un et deux ans de plus que lui, il les aime bien, il aime jouer avec eux, mais il n’est jamais tout à fait rassuré parce qu’il leur arrive, sans crier gare, de se liguer contre lui. Par exemple, à table, justement, quand il y a des petits pois et qu’ils se mettent à se bombarder. Les petits pois s’écrasent partout, et ils disent que c’est lui qui a fait ce gâchis.
Non, la seule personne avec qui il se sent vraiment bien, c’est son frère, à condition que celui-ci ne prenne pas ses airs supérieurs. Dans ses bons jours, lui au moins sait inventer des jeux qui en valent la peine. Comme quand il trace des rails de chemin de fer avec les pieds d’une chaise dans les allées et qu’il décide qu’ici il y a une station, ici un aiguillage, que telle marche est un quai, et que la cabane au fond du jardin est la grande gare centrale et le dépôt des locomotives, et ils sont eux-mêmes des locomotives qui sifflent, halètent et crachent de la fumée, les aérodynamiques pour les grands rapides, les haut le pied pour les trains de marchandises. Ou quand il lui montre comment couper les lianes fibreuses de la viorne et les fumer, ce qui le fait tousser et lui donne des nausées, mais il est trop vaniteux pour le dire.
C’est aussi un défilé permanent de gens de passage, des invités dont certains restent plusieurs jours. On dirait que cette famille a des ramifications infinies, et il est incapable de s’y retrouver, au milieu de tous ces oncles, tantes, cousins éloignés, si éloignés même qu’on les dit « à la mode de Bretagne ». Il ne s’y retrouvera d’ailleurs jamais. Plus tard, dans le journal, il lira des noms qui lui rappelleront vaguement le passé : tiens, celui-là, un personnage important, doit être un membre de cette tribu tentaculaire, ou son fils, ou sa petite-fille. Ou il a dû l’être, car il figure dans les pages nécrologiques, précédé d’une interminable énumération de personnes affligées qui ont la douleur de… et suivi d’un nombre aussi interminable de titres et de décorations. Il recevra aussi de temps en temps des lettres d’individus qui se prétendent ses cousins, ses neveux, ou même, le temps passant, ses petits-neveux, mais ce sera si loin… Quelquefois se présenteront d’heureuses surprises. Mais de la plupart, en règle générale, il n’a pas pris la même route. La sienne n’a pas été celle de l’argent et des honneurs, et il compte bien que, quand il mourra, son nom n’apparaîtra pas dans les rubriques nécrologiques. À chacun sa fierté. Il n’est pas mécontent de ce qu’il a fait de sa vie, ou de ce que la vie a fait de lui, mais ça ne regarde finalement que lui.
On parle beaucoup anglais dans la maison : l’Angleterre est si proche, et c’est là une tradition bien ancrée dans la bourgeoisie du port. Relations d’affaires, d’abord, perpétuées de génération en génération, et qui ont fini par créer des liens quasi familiaux. Et puis la bonne société anglaise vient régulièrement pour de longs séjours goûter l’exotisme du continent. Ainsi, sa grand-mère a une amie d’enfance que tout le monde appelle Mamsey, qui débarque chaque année de Londres. Elles ont dû se connaître en pension, car il est aussi de bon ton, ici, d’envoyer ses enfants quelques mois de l’autre côté de la Manche – et réciproquement. Son frère vient de passer quelque temps comme pensionnaire dans un collège anglais, et l’enfant appréhende déjà le jour où ce sera son tour. Son frère est revenu avec l’exaspérant accent du King’s english. Il s’est beaucoup bagarré avec les garçons qui lui rappelaient constamment qu’à Waterloo les Anglais avaient donné une bonne raclée à Napoléon. Son frère est fort, il ne s’est pas laissé faire, il sait se battre. Mais lui ? Faudra-t-il aussi qu’il défende l’honneur de la France et de Napoléon ? Cette Mamsey, on lui a expliqué d’un air important qu’elle s’appelait Dickens et qu’elle était la petite-fille d’un écrivain célèbre. Et alors ? Ça n’est jamais qu’une vieille dame comme les autres : très gentille quand elle daigne s’apercevoir qu’il existe, mais quand même rien d’autre qu’une Ombre de plus.
On reçoit également la visite de l’oncle Michel, un cousin du grand-père, élégamment habillé de blanc, visage rose d’enfant, cheveux blonds bouclés, yeux d’un bleu délavé. Il ne parle pas beaucoup, aime rester des heures près du poêle quand celui-ci est allumé, raconte le soir aux enfants des histoires terribles de l’affreuse Baba Yaga qui vivait dans une cabane fixée sur une patte de poule, ou de traîneaux et de loups, et chante des petites comptines en russe. On dit de lui derrière son dos avec une condescendance amusée et affectueuse qu’il ne sait rien faire de ses dix doigts et que sa seule occupation est de fréquenter des dames, toutes supposées très jolies. L’oncle Michel est russe. Il a, paraît-il, eu des malheurs, il possédait des terres immenses du côté de Vitebsk, il a fui la révolution après avoir été fouetté par ses paysans. L’enfant, à qui son frère a expliqué des choses sur cette histoire de révolution, trouve que ce n’est que justice, parce qu’il a lu aussi Le Général Dourakine : après tout, les paysans n’ont fait que lui rendre la monnaie de sa pièce. En tout cas, c’est grâce à l’oncle Michel qu’il a appris les paroles d’« Otchi chornye », ces yeux noirs qui sont restés à jamais gravés dans sa mémoire – passablement déformées, il faut bien le dire. Des yeux noirs comme ceux de la fille qu’il aura plus tard et qui, à son tour, aimera tant la chanson.
*
Son père ne vient que par intermittence et ne reste jamais longtemps. Il est entendu, une fois pour toutes, que c’est quelqu’un de très savant qui s’isole des jours entiers, et même des nuits entières, à griffonner des choses incompréhensibles, et qu’on n’a pas le droit de déranger. À Paris, dans son bureau, les livres débordent des bibliothèques et s’amoncellent partout, sur les chaises et en piles instables à même le parquet. Il aime être avec son père, c’est toujours rassurant, un père, mais il a trop souvent l’impression confuse que, pour celui-ci, il n’est qu’un petit être déconcertant. Son père ne comprend pas qu’il ne soit pas dans les premiers de sa classe, à l’exemple de son frère et de lui-même dans son enfance, il ne comprend pas que, pour un oui ou pour un non, il se referme sur lui-même, prêt à griffer et à cracher comme un chat en colère, qu’il confonde sa main droite et sa main gauche, qu’il soit pris de bégaiements incontrôlables, qu’il soit tout le temps distrait et que ses héros préférés soient Zig et Puce ou Bibi Fricotin. Quand son père finit par se fâcher parce qu’il n’arrive pas à réciter une leçon correctement, il le traite de Gribouille. Ses cousins qui n’ont pas l’oreille dans leur poche le savent et ne se privent pas de l’appeler comme ça. Mais enfin son père sait faire aussi beaucoup de choses en dehors de ses griffonnages, et même, un jour, il l’a aidé à construire une cabane dans le fond du jardin, qui a fait pâlir ses cousins de jalousie. Une cabane plus belle que celle qu’un oncle attentionné construit pour les petites filles modèles des Vacances, un livre merveilleux, celui-là. Une cabane comme celle des sauvages au milieu desquels son père a longtemps vécu, une cabane aussi vraie que celle qu’on voit dans le journal de la Ligue Maritime et Coloniale auquel on l’a abonné d’office et qui est d’un ennui mortel. Mais l’enfant admire éperdument son père d’avoir été chez les sauvages, et il espère bien faire la même chose quand il sera grand. Voilà au moins un but sérieux dans l’existence.
*
Aujourd’hui, il se demande : était-ce là le vert paradis des amours enfantines ? Du vert, oui, il y en avait beaucoup, un peu trop, même, quand il y repense, lui qui ne se trouve jamais si bien que dans les grandes étendues pierreuses semées de chênes verts et de cistes des piémonts méditerranéens, les escarpements rocheux, les combes et les vallonnements striés de très anciennes terrasses des Cévennes, les mulatiere pavées de cailloux polis qui serpentent dans les montagnes de Ligurie, le gris argenté des oliviers de Provence. Mais d’amours, il ne se souvient guère. À Paris, quand il allait le jeudi au bois de Boulogne, il s’est renseigné comme il a pu en comparant son anatomie avec celle d’une fille complaisante de son âge, à l’abri du tronc creux d’un gros marronnier. Intéressant, mais rien à voir avec le paradis. Ici, ses cousins exhibent complaisamment la leur, ils font des choses bizarres avec et se moquent de la dimension minuscule de ce que sa mère appelle son petit robinet. Ils le jettent à terre et essayent de le tripoter, il se défend, il griffe et mord, ça le dégoûte et l’attire en même temps. Les amours, les vraies, ne viendront que plus tard, et c’est peut-être pour cela qu’il s’y donnera de tout son être, passionné et insatiable, gourmand comme un enfant qui n’a jamais complètement grandi. Est-ce pour découvrir enfin ce paradis qu’il n’a pas connu ? Pour l’instant, des filles, il n’en voit que quand il va à la plage, elles font bloc entre elles, elles rejettent toutes ses propositions bégayantes de jouer ensemble, il a l’impression qu’elles appartiennent à un autre monde, et il n’a pas tort. Mais il ne le sait pas encore. Plus tard, il comprendra.
Un autre monde, oui. Mais que dire de ce monde qui devrait être le sien ? Celui de cette famille qui s’agite autour, au-dessus de lui, dans cette maison, ce jardin clos, sous le ciel immense traversé par le vent marin qui balaie les nuages, ploie les arbres, où viennent tournoyer les corbeaux, les goélands criards et les mouettes ? Est-il vraiment son monde ? Quand il revoit, avec le recul du temps, ces images de son enfance, il a l’impression qu’il y était un peu comme un étranger, et s’il n’y avait eu son frère, il s’y serait senti bien seul.
*
Au fond, il sort peu. Il accompagne sa grand-mère quand elle va dans les boutiques du bourg. Elle ne s’aventure guère plus loin que la grande rue qui s’allonge derrière l’église, passé le mur du cimetière. Ils vont de boutique en boutique, elle est accueillie avec déférence et y tient de longues conversations. Elle connaît les commerçants, c’est le monde de son enfance à elle, qui a connu les parents et les grands-parents des commerçants actuels. Elle leur parle avec un mélange de familiarité et de condescendance. Elle s’enquiert de la santé des uns et des autres. Un jour, toujours soucieuse de faire l’éducation de ses petits-fils à coups de leçons de choses, elle l’a emmené chez le boulanger, ils sont descendus dans le sous-sol, elle voulait qu’il sache comment on fait le pain dont il se nourrit. Les hommes étaient en maillot de corps, les bras enfarinés, l’atmosphère confinée était brûlante, ça sentait le pain chaud et la sueur. Ils lui ont donné à malaxer un petit morceau de pâte qu’ils ont enfourné au bout d’une longue pelle, pour qu’il puisse ensuite le goûter. Il s’est senti gêné. En fait, sa grand-mère ne va pas beaucoup – en tout cas pas avec lui – sur les pentes qui descendent vers le port et où s’alignent les maisons ouvrières.
La promenade qu’il fait le plus souvent avec ses cousins, accompagnés d’une grande personne, c’est sur la route qui passe devant la maison et mène au village des pêcheurs. Ils ne vont pas loin. Ils emportent le goûter et s’installent sur un petit tertre au pied d’un grand calvaire, face aux prés qui s’étendent jusqu’à la mer. Mais de là, on ne l’aperçoit pas. Seuls sont visibles les champs de blé et les ondulations vertes et rases où errent des moutons. On les appelle des moutons de pré-salé, parce que, lui a-t-on dit, le vent du large sale l’herbe et donne un goût particulier à leur viande. Le calvaire est hideux : un Christ peint en jaune y est condamné à la crucifixion perpétuelle et à la rouille. Un serpent verdâtre s’enroule autour du pied de la croix d’un brun sinistre. Il doit y avoir aussi, en bas, une tête de mort, mais là, c’est peut-être son imagination qui joue des tours à sa mémoire. Chaque été, à la fête de l’Assomption, quand on sort la statue de la Vierge pour la promener en chantant des Ave Maria, la procession va jusqu’au calvaire. À cette occasion, sa grand-mère installe, devant le portail de la grande allée, ce qu’elle appelle un reposoir, une table couverte de monceaux de fleurs, avec des images pieuses.
Au village des pêcheurs, il ne va jamais. Cela reste pour lui une contrée lointaine. Sa grand-mère lui a raconté qu’il n’y a pas si longtemps, à l’époque où l’on faisait encore la pêche à Terre-Neuve, les femmes préparaient pour le retour de leurs maris de grands tonneaux pleins d’eau chaude qu’elles disposaient devant le seuil. Dès que les terre-neuvas étaient arrivés, elles les forçaient à se mettre tout nus et à entrer dedans. Ils demeuraient là, debout, à tremper aussi longtemps qu’il le fallait, comme la morue séchée qu’on dessale. Après, seulement, ils avaient le droit de passer la porte de la maison. Son frère, lui, va au village. Il va aussi au pied des falaises, où il ramasse une glaise grise, très homogène, très onctueuse, dans laquelle il modèle des statuettes biscornues qu’il fait cuire dans le four de la cuisinière. Il lui a permis de faire des petites assiettes : une fois cuites elles sont solides, mais ça ne ressemble à rien, et surtout pas à ce qu’il voulait faire. En plus, il laisse des traces boueuses partout dans la cuisine. Il est décidément maladroit.
Quand il descend en ville, ce qui est trop rare, c’est presque toujours avec son père. Ils vont sur le port. Ils assistent au départ du bateau d’Angleterre. Cette masse de métal noire et blanche, les brefs appels de la sirène qui l’assourdissent un instant, les nuages d’épaisse fumée qui s’échappent par saccades de la haute cheminée jaune au moment où, sous la plage arrière, se forment de gros remous, la foule sur le pont, la foule sur le quai, tous ces gens qui font de grands gestes avec les bras, les appels de marins qui retirent les passerelles et larguent les haussières ruisselantes, tout cela forme un spectacle merveilleux. L’arrivée aussi en est un, quand, du bout de la digue, ils devinent par beau temps, se détachant sur la fine ligne blanche de la côte britannique, la petite tache sombre qui grossit lentement, montant et descendant dans la houle, jusqu’à redevenir le majestueux navire qui se faufile dans le chenal. Un navire semblable à celui sur lequel, il en est sûr, il embarquera un jour, quand il partira chez les sauvages. Ils flânent aussi le long du quai des gros bateaux de pêche serrés les uns contre les autres dans un fouillis de mâts et de filets tendus. Son père l’emmène dans un bistrot du port boire une limonade. C’est chaud, enfumé, les hommes parlent fort. Dans ces moments-là, père et fils peuvent rester silencieux, mais ils sont enfin proches. Son père l’a conduit aussi en haut de la ville. Ils montent au Calvaire des marins qui, tourné vers le large, doit veiller sur les âmes de tous ceux qui ont péri en mer et dont les noms sont gravés là. Plus tard, il y reviendra souvent. Ils sont allés au musée. Là, il a vu la momie rapportée jadis par un égyptologue enfant du pays, un certain Mariette. Noire comme un bloc de charbon dans ses bandelettes défaites et à demi décomposées, le visage desséché et rabougri, grimaçant de toutes ses dents entre l’absence de lèvres. C’était donc ça, ces pharaons dont son père chante tant les merveilles ? Et c’est donc ça que l’on devient après la mort ? Longtemps, la momie reviendra dans ses cauchemars.
Pour aller à la plage, il faut marcher une demi-heure sur la route rectiligne qui traverse le plateau et mène au bourg voisin. Quelques villas cossues bordent le trajet. L’une d’elles lui est encore un sujet d’émerveillement. Dans le petit jardin sont disposés, peints de couleurs vives, les sept nains de Blanche-Neige. Ses cousins et lui s’arrêtent longtemps pour les contempler. Ils s’attribuent mutuellement leurs noms. Ses cousins choisissent Joyeux et Prof, parfois Atchoum, et, d’office, ils le baptisent Simplet.
L’événement, sur ce parcours, c’est quand surgit en rase campagne, venant d’on ne sait où, un tramway jaune qui brinquebale sur ses rails, le trolley jetant des étincelles quand les fils sont agités par le vent. Une étrange image qui restera profondément gravée en lui. Dans son souvenir, il ne voit pas de passagers. Ni de conducteur. C’est le tramway fantôme. Il ne l’a jamais pris, il n’a jamais su d’où il venait ni où il allait, encore que, en y repensant, la logique veuille qu’il ait relié le port à la plage en passant par le plateau.
Au pied de ce bourg de la côte, la plage est immense, elle s’étend à l’infini le long des falaises, de la digue du port voisin, au-dessus de laquelle défilent de temps en temps les cheminées des transatlantiques qui viennent relâcher dans le grand bassin, au village des pêcheurs et sans doute plus loin encore. Et, à marée basse, elle est presque aussi infinie en direction de la mer qui se retire très loin, quitte à revenir, comme on le lui serine souvent, « à la vitesse d’un cheval au galop », ce qui est, paraît-il, très dangereux quand on ne prend pas garde aux horaires des marées : elle recouvre alors les grandes flaques profondes où il ne faut pas s’attarder à pêcher les crevettes. Il entend raconter des histoires terribles de gens qui sont partis trop loin, là où le flux, quand il remonte, vient s’étaler jusqu’à battre le bas des falaises : s’ils ne se noient pas tout de suite, pris au piège des flaques devenues invisibles, ils se retrouvent acculés aux parois abruptes, sans issues, et ne peuvent qu’assister à leur propre mort en regardant le flot les entourer inexorablement. La nuit, surtout quand les plaintes de cette maudite marisalope le poursuivent dans son sommeil, il a des visions de cadavres dérivant sans fin dans l’eau verte.
Mais la nuit est loin. Pour l’heure, ce qu’il ressent quand il descend par l’échancrure qui mène à la plage, c’est une grande joie. Tout de suite, avant même de voir la foule qui peuple la vaste étendue de sable sec qu’ici la mer ne recouvre jamais tout à fait, il entend ses mille cris, comme ceux d’une immense cour de récréation. Au fond, c’est le seul moment, le seul endroit, où il plonge vraiment dans le monde extérieur, celui que la maison, les clôtures et les arbres du jardin, la famille l’empêchent de voir. Au pied du haut mur de soutènement s’alignent de drôles de guérites en toile, striées d’orange ou de bleu. Il aimerait bien que la famille en ait une, mais on lui a dit qu’elles étaient louées à l’année. Avec ses cousins et les grands qui les accompagnent, il se faufile entre les groupes assis par terre sur des serviettes. Il y a des hommes et des femmes en costume de bain montant très haut, et d’autres simplement pieds nus, les femmes avec des bonnets ou des grands chapeaux de paille, les hommes sans chemise, en maillot de corps largement échancré sur le devant, qui laisse voir les poils du torse. Des enfants jouent à la balle ou font voler des cerfs-volants. Sa mère dit qu’elle lui en achètera un, mais il y a toujours quelque chose qui lui fait reporter l’achat. Son frère lui a promis de lui en fabriquer un, avec une longue queue multicolore, mais lui aussi il tarde.
Quand ils ont trouvé un espace libre, il se met en costume de bain, noir, avec des bretelles qui se croisent dans le dos. Il n’est pas très commode parce que le sable vient se nicher partout entre le tissu et la peau. Les enfants ont le droit de courir jusqu’aux premières vagues : il faut sauter très haut pour maintenir la tête hors de l’eau. Dans la mer, il éprouve un étrange sentiment de plénitude, comme si son corps retrouvait enfin son élément naturel, il n’est plus maladroit, tout est harmonieux et léger. Qu’importe qu’on lui dise qu’il nage comme les grenouilles. Ou comme un petit chien. Il voudrait s’avancer plus loin, mais ça lui est défendu. Ou aller, comme son frère, jusqu’au fort en ruine que l’on voit un peu au large et auquel on peut accéder à marée basse par une chaussée de rochers couverts d’algues vertes, chevelues et visqueuses. Mais ça aussi, c’est interdit. Ce fort le fait rêver, car, de loin, il ressemble à la grotte tapissée de végétation marine de la vieille fée Crustadèle que Zéphyr, le petit singe de Babar, va consulter en compagnie de son amie Éléonore, la petite sirène, en voguant sur un char traîné par de gros poissons rouges : c’est pour sauver la princesse Isabelle enlevée par Polomoche, l’affreux monstre qui laisse derrière lui – ça, il le sait par cœur – « une forte odeur de pomme pourrie » et change en pierres ceux qui ne le font pas rire.
Sa vie durant, la mer, il l’aimera d’amour. Il naviguera, grand largue ou près serré : îles de l’Atlantique, Sardaigne, mer des Caraïbes, escorté par les dauphins, ou baie de Fundy et golfe du Saint-Laurent, à la rencontre des baleines.
À son seau et sa pelle en fer-blanc, il préfère son filet à crevettes, qu’il pousse devant lui en raclant le fond des flaques à marée basse. Quand, arrivé au bout, il ressort le haveneau et inspecte les mailles ruisselantes, il n’y trouve pas beaucoup de crevettes, quelquefois un petit crabe translucide ou une sole minuscule. Bien entendu, ses cousins en pêchent plus que lui. Ils les mangeront au repas du soir, ils recompteront jalousement la part de chacun pour être sûrs qu’elle correspond bien au nombre exact de leurs prises, et tout se terminera par d’âpres disputes.
Ce qu’il préfère par-dessus tout, c’est s’écarter pour aller rôder autour des groupes qui les entourent. Il est fasciné par leur gaieté bruyante, leur manière de manger tout le temps un tas de bonnes choses étalées sur des serviettes à carreaux, sans cesser de parler la bouche pleine et de boire à même la canette en verre brun dont ils font sauter la capsule blanche. Ils ont l’air tellement heureux. Les femmes l’arrêtent, elles lui disent qu’il a de jolis yeux, l’invitent à venir s’asseoir, elles lui demandent son âge, ce que fait son père, elles rient fort, il ne sait pas si elles se moquent de lui, mais c’est quand même très excitant. Sa mère le rappelle et le gronde, on ne parle pas avec des inconnus, et encore moins avec ces gens-là. Il est attiré aussi par les petites filles qui jouent à la marchande derrière un étal de jolies boules de sable qu’elles ont sculptées et recouvertes de poudres de couleur. Pour en acheter, il faut posséder des petits carrés de papier qui ont servi à envelopper les bonbons, comme ceux de la marque Pierrot Gourmand, mais il n’en a pas. Il en cherche dans le sable, il en trouve, mais tout froissés, poisseux, du sable collé dessus. Les filles le repoussent avec mépris. Lui-même ne peut pas fabriquer de ces boules, il ne sait pas où l’on se procure ces poudres magiques. D’ailleurs, sa mère dit que c’est un jeu ridicule. Décidément, il n’a pas de chance avec les petites filles.
Un jour, il y a eu un grand concours de châteaux de sable organisé par l’Écho du Nord. Son frère y a participé, on avait tendu des ficelles tout autour, mais les gens se bousculaient tellement qu’il n’a pas pu voir le château de son frère. Il paraît qu’il était superbe, avec donjon, poterne, remparts portant créneaux et mâchicoulis. Naturellement, il a eu le premier prix, et sa photo dans le journal.
*
Dans la famille, on n’apprécie pas qu’il y ait tant de monde sur la plage. Il y en a même, oncles, tantes et consorts, que ça met en colère, et c’est probablement la raison des grands éclats de voix qui parviennent jusqu’à lui quand ils sont à table. Ils disent que rien n’est plus comme c’était et comme ça devrait être, qu’on n’est plus chez soi, que ces gens-là se croient tout permis, qu’ils ont tout envahi de leur grouillement, qu’ils souillent tout avec leurs monceaux de papiers gras. La plage était si belle, si tranquille, avant. Avant quoi ?
Il ne sait pas. Il ne sait rien. Pour lui, la vie, la vraie vie, n’a pas davantage traversé ici la clôture du jardin qu’à Paris les murs de l’immeuble familial. Au-delà du jardin, il n’y a pour lui qu’un univers confus, mais sans plus de heurts que ceux qui agitent les repas des grands. Il n’en connaît que les images familières et forcément éparses : la plage, le port, la villa aux nains, le tramway, la grande rue du bourg et l’église, le cimetière où se dresse le tombeau familial, surmonté d’une énorme pleureuse en bronze qui, là encore, affirme calmement la grandeur inattaquable d’une dynastie bourgeoise, le bassin des transatlantiques qu’il n’a vu qu’une fois. Seuls les gémissements de la grosse drague semblent suggérer qu’il existe peut-être ailleurs d’obscurs dangers. Il entend souvent prononcer des noms de lieux qu’il ne connaît pas mais qui le font rêver : la ferme de la Tour du Renard, Pont-de-Briques, la Vallée Heureuse, qui évoque le ruissellement des sources entre les joncs et le vol des papillons d’un paradis caché. Les grandes grèves de 1936, les conquêtes ouvrières, l’obtention toute neuve des congés payés, la découverte émerveillée de la mer par ceux qui n’avaient jamais eu le droit de la voir autrement qu’en carte postale, tout cela lui est étranger. Aussi inconnu que l’existence des quartiers ouvriers du bourg où sa grand-mère ne l’a jamais conduit. Aussi inconnu que la grande colère des nantis dont tout l’univers a basculé. Pourquoi, doivent penser les grandes personnes, perturber les enfants avec de telles choses, que de toute manière ils ne peuvent pas comprendre ?
Il n’a rien su quand, en juin 1936, les marins et les ouvriers du port se sont mis en grève pour obtenir que soient tenues les promesses du Front populaire récemment élu, et que des tonnes de poisson sont restées des jours durant à se décomposer au soleil, répandant une puanteur insupportable, avant que n’interviennent la troupe et les gardes mobiles pour les charger sur des barges. Ni quand les ouvriers du bourg même où se trouve le havre de paix de la maison familiale sont descendus manifester sur les quais. Ni quand les tramways ont cessé de circuler, et que la grève générale a été votée dans le quartier du port, grève qui s’est étendue à toutes les entreprises de la région, aciéries, usines métallurgiques, carrières, chantiers maritimes, et qu’ont rejointe les cheminots. Ni quand, au début de juillet – pour lui, les vacances commençaient juste, et elles n’étaient pas différentes des précédentes –, les chômeurs exaspérés ont occupé la mairie du port. Il ne sait pas que les dernières grèves n’ont fini qu’en octobre 1936, quand l’accord sur les 40 heures a enfin pu être concrétisé. Il ne sait pas que cela s’est passé de la même manière dans tout le Nord industriel, dans toute la France, et que ces gens qu’il voit sur la plage ont chèrement payé le droit de tremper leurs pieds dans l’eau, de pique-niquer sur le sable, de rire, de boire de la bière à pleines canettes et de chanter. Plus chèrement payé, assurément, que tous ces hommes de sa famille qui protestent si fort. Il ne sait pas que les petites filles qui font de si jolies boules ont tout de suite senti qu’elles n’avaient rien à voir, rien à faire, avec un enfant empoté comme lui. Qu’il n’est pas de leur monde, un monde dur dont il ignore jusqu’à l’existence. Et que, désormais, les parents des petites filles comptent bien que la plage leur appartiendra de droit, et pour toujours.
Pas plus qu’il ne sait qu’en 1938, dans les usines du bourg, aciéries et fabriques des produits céramiques, la répression des patrons qui s’est abattue sur les travailleurs a provoqué une nouvelle grève très dure afin d’obtenir la réintégration des ouvriers licenciés, et que c’est la solidarité de toute la population, sous l’impulsion du maire, qui a permis aux grévistes de tenir bon et aux chômeurs de survivre.
C’est d’un seul coup, brutal, qu’au premier jour de septembre 1939, tout a basculé. Cette fois, il fallait bien qu’ils le lui disent : on allait avoir la guerre. Il a dû quitter plus tôt que d’habitude la maison des grands-parents. Il ignorait qu’il ne reviendrait que des années plus tard. Il ignorait que le temps des vacances insouciantes était à jamais terminé. Et pour un enfant qui avait peur de la mort, il ignorait que la mort deviendrait, au cours de ces années-là et pour toujours, une vieille et trop familière compagne.
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Ce matin, 31 janvier 2008, le bulletin météo de France-Info annonce un fort coup de vent sur le Pas-de-Calais, avec des rafales à cent vingt kilomètres-heure au cap Gris-Nez. Aussitôt lui revient l’image d’un autre matin : l’immense ciel limpide au-dessus de sa tête et de la mer, les falaises d’Angleterre présentes et claires comme jamais, les déferlements de la houle au pied du cap, là où s’arrête la plaine rase, et le tournoiement des oiseaux marins dont certains viennent le frôler en lançant un cri guttural. Leur agressivité semble indiquer qu’on est à la fin du printemps, période de la nidification. Mais de quelle année ?
Le vent l’assourdit, il lutte pour avancer le plus près possible du bord de l’à-pic, il écarte les bras dans un geste de défi pour mieux ressentir cette impression grisante que peu de chose suffirait pour qu’il s’envole. L’enfant est loin dans le passé. Il mesure maintenant un mètre quatre-vingts, il n’est pas encore un adulte, mais il ne grandira plus. Encore une fois, il est là avec ses deux cousins, décidément ils sont toujours soudés, pour le meilleur et pour le pire, comme on dit. Il pense que c’est plus souvent le pire que le meilleur, mais rien à faire, il y a toujours, à chaque vacances, un moment où ils se retrouvent ensemble. Ses cousins ne l’appellent plus Simplet, encore un peu Gribouille, et ils le traitent souvent de grand échalas. Ils ont couché leurs vélos sur l’herbe rare. Celui de ses cousins qui deviendra aviateur affirme doctement, en criant très fort, que le vent dépasse les cent kilomètres-heure.
*
C’est étrange qu’il ne puisse situer l’année : 1947, 1948 ? Il croit se souvenir que c’était à l’époque de son bac, mais lequel ? La première ou la seconde partie ? Ça se complique encore du fait que, mauvais élève, il a dû redoubler. Plusieurs fois recalé à l’oral, son bégaiement qui ne s’était pas arrangé n’y était peut-être pas pour rien, parce que c’était aussi une sorte de bégaiement intérieur : quand il était ému, trop de choses se mettaient à défiler à toute vitesse dans sa tête, elles s’embrouillaient, et il ne réussissait pas à les sortir dans l’ordre. Ou alors, simplement, il ne savait pas répondre, parce qu’il n’avait pas suivi les cours comme il fallait, mauvais élève, toujours distrait : le feuillage d’un arbre qui frissonnait derrière la fenêtre de la classe, un nuage qui passait au-dessus des toits suffisaient à lui faire perdre le fil pendant que parlait le professeur. Cela lui arrive encore souvent, en d’autres lieux et en d’autres temps.
Les années de guerre ont fait de lui un garçon tantôt trop taciturne, tantôt trop volubile. Ce n’est pas sans raison que ses cousins lui ont donné aussi le surnom de Fébril Fébrilovitch. Fébrile, oui, il l’est. Il s’en rend compte aujourd’hui, l’engagement dans la résistance de son frère et de ses parents, bien qu’ils aient, chacun, essayé de le tenir à l’écart, avait été lourd à porter pour un garçon de son âge : il y a quand même des choses que l’on comprend à demi-mot, et, même si cela peut prendre parfois l’aspect d’un grand jeu, il y a aussi des moments où l’inquiétude, l’angoisse deviennent perceptibles sans que ce soit nécessaire de rien préciser. Il était distrait, d’accord, mais pas au point d’ignorer ce qui se passait, y compris au plus fort des silences. À la fin surtout, certains secrets n’en étaient plus : il n’a pas eu besoin de demander à son frère à quoi lui servait le gros pistolet noir qu’il mettait sous son oreiller. Quant au bloc de pâte verte à l’odeur d’amande amère qu’il a trouvé dans leur armoire commune en y cherchant le vieux Meccano, c’est son frère lui-même qui lui a dit ce que c’était : non, pas de la pâte à modeler, mais un pain de plastic, un explosif très puissant. Il lui a même doctement expliqué la différence entre les explosifs brisants et les explosifs soufflants. La grande supériorité des premiers, comme le plastic, étant qu’il suffit de les coller sur ce qu’on veut faire sauter : si l’on se contentait de faire de même avec les seconds, comme la bonne vieille dynamite, l’explosion se répandrait dans tous les sens, sauf le bon. Bref, a-t-il conclu avec une satisfaction ironique, on n’arrête pas le progrès, et s’il n’y avait pas les guerres, on en serait encore à l’âge de pierre. Il n’a pas tout compris, mais, plus tard, il repensera à cette leçon de choses. Parce que, c’est vrai, à tort ou à raison, son frère n’a jamais essayé de lui mentir quand il posait des questions. Il se dit aujourd’hui que c’était à raison, car il n’a jamais trahi sa confiance, même quand les hommes de la Gestapo l’ont interrogé. Mais enfin, il doit bien le reconnaître : oui, c’était lourd à porter pour un garçon de son âge.
Après, quand tout a été terminé, quand le point final a été mis à des mois d’attente, il a connu beaucoup de pensions. Il ne leur laissait pas le temps de le mettre à la porte, c’était lui qui la prenait. En auto-stop ou en train sans billet, à pied, il revenait, penaud, pour un temps, dans une de ces familles particulières de cette famille décidément immense qu’il n’aimait pas et qui, il le savait, ne l’aimait pas. On se le repassait comme un objet encombrant. On lui reprochait d’être égoïste, insensible, la preuve en était qu’il ne parlait jamais de la mort de ses parents et de son frère. Les plus indulgents disaient : « À cet âge-là, on ne se rend pas compte, la vie continue. » Mais est-ce que, pour eux, la vie ne continuait pas ? En tout cas, il avait appris une chose : l’enfant, ce n’était pas lui. Lui, il savait désormais des choses qu’eux ne sauraient jamais, des choses qu’il avait vécues et qu’ils ne soupçonnaient même pas, même s’il resterait probablement toujours incapable de les leur dire.
À force, il a su conquérir sa liberté. Après tout, on reconnaissait aussi qu’il n’était pas un méchant garçon : « Il a quand même un bon fond. » Il a passé des jours heureux à travailler dans des fermes : les grandes tablées de midi avec les commis, le cidre ou la piquette à portée de main, le patron en bout de table, la patronne debout au fourneau préparant d’énormes platées, la fatigue bienvenue du soir avant de s’endormir comme une masse pour se réveiller au lever du soleil et repartir aux champs. En Alsace, au printemps, il a ramassé entre les vignes les pierres que les pluies d’hiver faisaient remonter à la surface. En Beauce, plus tard en saison, il a butté les pommes de terre dans des champs à perte de vue, puis, derrière la moissonneuse-lieuse, chargé les gerbes de blé dans les charrettes. Il a été accepté sur un bateau de pêche, et, là aussi, les hommes le traitaient avec une gentillesse rude qui lui manquait ailleurs. Il a connu la fraternité des auberges de jeunesse, où l’on parlait et chantait dans toutes les langues de l’Europe. Finalement, quand il y repense aujourd’hui, il se dit qu’il a eu vraiment une jeunesse intéressante. Belle, même. Ce n’est peut-être pas le cas de beaucoup de ces éphémères camarades de classe qui regagnaient chaque fin d’après-midi leur quiétude familiale et à qui il avait souvent l’impression de n’avoir rien à dire. À qui il n’aurait toujours rien à dire, s’il lui arrivait de les rencontrer aujourd’hui, au bout de leurs carrières plus ou moins réussies – en fait, il en rencontre parfois qui lui rappellent leurs années communes, mais lui ne se souvient presque jamais d’eux. En quelque sorte, et tout compte fait, il a eu de la chance. Et puis la mort ne l’inquiétait plus. Le trou noir, il l’avait vu de suffisamment près. S’il est vrai que la mort a un regard, elle avait pour lui, définitivement, le regard de son frère, et c’était un regard d’une infinie tendresse.
*
Non seulement il ne peut dater son retour avec précision, mais il a fait tant de séjours au bourg, la guerre terminée, qu’il ne peut non plus se souvenir de la manière dont il est revenu cette première fois. Était-ce par le train, ou bien à l’occasion du grand tour à bicyclette qu’il a fait avec des camarades en passant par les Ardennes, les grandes cités belges, Anvers, les longues plages d’Ostende à Dunkerque, roulant, ivre d’air salé, sur le sable mouillé entre les flaques à marée basse ou à la lisière où viennent mourir les vagues lorsque la mer est haute, et dormant sous sa tente dans les dunes ou à l’abri des blockhaus abandonnés ? Ce qui demeure en revanche inscrit dans sa mémoire, images d’une terrifiante netteté, c’est sa découverte du port ravagé. Du quartier qui, partant des quais, montait dans un lacis de maisons serrées jusqu’au Calvaire des marins, il ne reste qu’une vaste étendue rase, où se lit seulement le tracé des rues. Pas un mur debout : ce n’est même pas comme à Pompéi, qu’il connaît par les photographies des albums que lui faisait feuilleter son grand-père. Tout a été déblayé au plus près du sol, mais il n’y a guère de signes de reconstruction : il faudra encore attendre longtemps, jusqu’en 1950, pour que, le plan d’urbanisme enfin arrêté et accepté, commencent à se dresser de hauts immeubles espacés et uniformes, et encore plusieurs années pour que se reconstitue un véritable tissu urbain qui puisse redonner à tout cela le nom de ville. Seuls subsistent les pavés des chaussées et les trottoirs sur lesquels on peut toujours vaguement déchiffrer, inscrits sur les dalles ou dans le bitume, le nom des banques et des maisons d’armement maritime qui affirmaient leur solidité bourgeoise séculaire et indestructible, fier défi au passage des ans. Dans le bassin flottent à demi immergées quelques carcasses de coques rouillées, mais le quai du port de commerce a été reconstruit de façon à permettre l’accostage du ferry d’Angleterre et des bateaux de pêche.
Bordant la côte si dure à monter à vélo, la double rangée de maisons basses a été épargnée, de même que quelques rues du centre du bourg, et l’église. Mais au-delà de celle-ci, sur le plateau de la villa aux nains et du tramway qui se sont volatilisés sous les bombes, c’est, à perte de vue, des alignements de logements que l’on affirme provisoires mais qui dureront très longtemps. De minuscules maisons préfabriquées, cubes aux toits plats et aux murs évoquant le carton-pâte, venues d’Amérique sur les Liberty ships, censées imiter, sans y parvenir, de coquets pavillons. Ou de longues files de ces baraquements que l’on appelle les demi-lunes, à cause de leurs toits noirs dont l’arrondi, dans lequel s’ouvrent portes et fenêtres, part presque du sol.
Pourtant la maison familiale est toujours debout. De loin – de très loin –, on a du mal à deviner que, ébranlée par les bombes et le toit littéralement soufflé, cela n’est dû qu’au rafistolage obstiné des grands-parents. Ils ont fait colmater les fissures, réparer les fenêtres, rétablir le toit en grandes plaques claires de fibrociment. De la serre ne reste qu’une armature de fers tordus. Un par un, les grands arbres meurent, criblés d’éclats. Les jours de grand vent, les murs et la charpente tremblent, craquent et grincent, la maison tout entière gémit, comme un navire au bord du naufrage.
*
Le 19 mai 1940, dans la ville submergée par l’afflux des réfugiés qui fuyaient l’offensive allemande, les bateaux dans le port ont été attaqués par les hydravions. Après un pilonnage par l’artillerie et de violents combats contre les blindés, les troupes alliées, très inférieures en nombre, se sont rendues, non sans avoir coulé les navires de gros tonnage en état de prendre la mer. À l’armistice, la région a été déclarée « zone interdite » et rattachée au commandement allemand de Bruxelles. Les habitants ne pouvaient plus circuler que dûment munis d’un Ausweis délivré par la Kommandantur. Avant de recevoir la visite de Hitler, venu contempler du plus près possible les falaises de l’ennemi, les occupants ont dynamité le monument « Britannia » qui symbolisait les liens d’amitié unissant la population à celle de la côte opposée. La pêche a d’abord été limitée aux bateaux à voiles et rames, le jour seulement et dans une limite de trois milles des côtes. Puis les chalutiers ont repris peu à peu du service, sur une mer minée, mais dans des conditions si précaires que plusieurs ont fait naufrage, comme le Seigneur, conduisez-nous en 1943, devant Wimereux. Cette année-là, ils ont arrêté définitivement de sortir et, pour qu’ils ne soient pas utilisés par l’occupant, les armateurs ont sabordé ceux qui n’avaient pas gagné d’autres ports, comme La Rochelle. Le premier grand bombardement aérien a eu lieu en août 1941, touchant la haute ville. À dater de là, et jusqu’à la Libération, l’ensemble de l’agglomération a été bombardé quatre cents fois. À lui seul, le pilonnage d’août 1943 qui a ravagé le bourg, la station balnéaire voisine où les familles passaient, quatre ans plus tôt, des vacances heureuses sur la grande plage désormais hérissée de défenses antichars et de barbelés, et le village de pêcheurs, a fait quelque cinq cents morts civils. Affamée, réduite à la misère, la population a dû quitter progressivement la ville et ses environs, expédiée de force aux quatre coins de la France. Après l’anéantissement des usines, les hommes en âge de travailler ont été employés à l’édification des blockhaus ou réquisitionnés, sans aucune possibilité d’y échapper, pour le STO, le service du travail obligatoire en Allemagne. Mille otages ont été arrêtés pour être répartis le long des voies ferrées et garantir ainsi de leur vie les actes de sabotage. En 1944, les fusées V1, dont les rampes de lancement étaient proches et qui filaient écraser Londres, ont commencé à sillonner le ciel. En août, la ville ne comptait plus que six mille habitants qui, à chaque bombardement, se réfugiaient dans les caves et le tunnel des Tintelleries. En septembre, d’évacuation en évacuation, il n’en restait qu’un millier. Les troupes canadiennes ont fait pleuvoir sur la ville un enfer de près de deux cent mille obus, auxquels se sont ajoutées les bombes des chasseurs-bombardiers alliés. Les soldats allemands ont pillé les maisons encore debout, et, avant sa reddition, le commandant de la place a procédé à la destruction systématique de ce qui demeurait des installations portuaires. C’est une ville fantôme qui a été libérée : une centaine d’épaves flottaient dans le bassin, et le chenal était miné. Pourtant, dès octobre, le premier navire faisait son entrée pour s’amarrer le long de ce qui avait pu être dégagé des quais et, en novembre 1944, on déchargeait de nouveau du hareng. Avec le retour des habitants, la vie a repris. Trois mille familles privées de logement se contentaient de caves, pendant que l’on installait les demi-lunes.
*
Des années qui ont suivi son retour, il garde un souvenir doux-amer. La demeure ne bruisse plus des cent conversations d’autrefois, elle est étrangement calme, il n’y a plus guère d’invités, la présence de tous ces gens de la grande famille qui parlaient si fort et s’agitaient tant s’est faite rare, il ne vient plus d’Anglais, d’ailleurs Mamsey doit être morte. La cause de cet abandon est peut-être que les grands-parents se sont enfermés dans leur tristesse, peut-être aussi, plus prosaïquement, qu’ils n’ont plus les moyens de recevoir.
Son grand-père n’exerce plus la médecine. La perte de sa fille l’a miné, et le minera à tout jamais. Celle de son gendre aussi, avec qui il avait tant de discussions en aparté, trop sérieuses peut-être pour tous les autres, et plus encore, probablement, celle de son petit-fils préféré, celui à qui il avait eu le temps d’enseigner tout ce qu’il pouvait ; à qui il faisait partager une insatiable curiosité pour la nature, pour les hommes et les choses, fleurs, animaux, pierres, orages et courants marins, constellations célestes, alchimie complexe des phénomènes les plus simples, découverte du monde jamais en repos, avec toujours cette sorte d’étonnement émerveillé dans laquelle on sentait pointer une forme de profonde gratitude pour un Créateur en lequel, du fond de son malheur, il continue de croire avec la foi du charbonnier, égrenant son chapelet d’un air absent le dimanche à l’église, pendant que les petites filles du catéchisme ricanent en se poussant du coude pour le désigner. Qu’attend-il de ce Dieu prétendument sauveur ? se demande le garçon qui, lui, a depuis longtemps relégué ce douteux personnage au rang d’une hypothèse sans intérêt puisque sans réponse. Mais le grand-père attend-il encore quelque chose ? Il ne parle plus guère à ses petits-enfants, à part de rares mots d’une gentillesse distraite. Il erre dans le jardin, ombre de lui-même à la recherche d’autres ombres. Le garçon sait que le temps est bien fini des chasses aux papillons, des plantations exotiques, des découvertes et des explications où, sous l’infinie patience, se cachait la passion. Le colosse s’est tassé et ses mains tremblent. Il a gardé quelque chose de cette stature qui le faisait ressembler, aux yeux de l’enfant, à l’un de ces dieux de l’Antiquité figurant dans son livre d’histoire, un Neptune ou un Zeus débonnaire, régnant sur sa famille comme ceux-ci régnaient sur les humains, dominant son jardin comme ils dominaient la terre. C’est maintenant un dieu déchu. Parfois, pourtant, il lui arrive encore de chantonner comme jadis les airs qui faisaient rire, « je suis le bouillant Achille » ou « poussez, poussez l’escarpolette », mais son regard reste perdu au loin : si loin que, même ainsi, ce sont des moments d’une tristesse à pleurer. Finies les improvisations endiablées au piano – et d’ailleurs il n’y a plus de piano. Pensant éveiller chez lui un peu d’intérêt, le garçon s’attelle régulièrement à l’éradication des berces du Caucase, dont il faut désormais attaquer à grands coups de serpe les tiges devenues de vrais troncs. Il a même planté, comme pour une invocation aux temps heureux, une nouvelle osmonde dans le fond du ravin qu’il a dégagé de ses ronces. Mais elle n’a pas plus produit de pousses que la précédente.
Le seul coin du jardin qui a conservé son aspect d’autrefois est le grand potager. L’homme au pilon est revenu, avec sa famille évacuée pendant la guerre, habiter la longue maison de briques de l’autre côté de la cour. Il est toujours aussi taciturne.
Sa grand-mère houspille son mari. Qu’il prenne donc sur lui, voyons ! Cheer up ! Don’t let go ! C’est la seule voix qui retentit encore dans la maison, comme si elle voulait conjurer la solitude. Elle n’est jamais en repos. Puisqu’elle n’a plus la domesticité de l’avant-guerre, on la voit passer la wassingue sur le carrelage et fourrager dans le fourneau rescapé de la cuisine. Elle s’obstine à remeubler la demeure dévastée. Plusieurs fois par semaine, elle descend au port par le car. Elle fréquente assidûment la salle des ventes, dans une petite rue de la basse ville préservée de la destruction. Elle achète des fauteuils défoncés et des tables branlantes, des assiettes et des plats ébréchés, des couverts en Christofle dépareillés, des bibelots à l’usage improbable, des tableaux ternis aux cadres d’or écaillés qui remplaceront les portraits des ancêtres lacérés, brûlés ou partis orner les intérieurs bavarois. Après tout, ces visages satisfaits de prospères bourgeois du siècle passé, mains passées dans les entournures de leur gilet, chaîne d’or au gousset, et ces silhouettes de dames aux joues roses et aux robes fleuries, gardent toujours, quels qu’ils soient, un air de famille. Elle entraîne ses petits-fils dans une gargote se gaver de moules et de frites : elle semble y retrouver le goût délicieux de sa propre enfance, quand ses parents l’emmenaient s’encanailler avec le petit peuple du port. Il ne se fait pas prier pour l’imiter, parce qu’il a beaucoup à rattraper : les frites, durant toute la guerre, ont fait partie de cette panoplie de merveilles dont son frère lui chantait l’existence révolue et dont il était trop petit pour se souvenir. Même si on murmure qu’elles sont faites avec de la graisse de tanks américains. Sa grand-mère achète du poisson au marché et, le soir, la maison s’emplit d’odeurs de colin ou de haddock bouilli qui imprègnent les vêtements, les lits, les murs.
Les jours de pluie et de froid, l’humidité est plus forte que jamais. Les poêles aux noms étranges, salamandres, myrrhus, trouvés eux aussi à la salle des ventes, tirent mal, le charbon est de mauvaise qualité, boulets ou poussier, et, selon les caprices des vents, la fumée envahit les pièces.
Mais il y a les journées de grand soleil, de ciel lavé de tout nuage, et toujours, au bout du petit bois, la vue sur les falaises lointaines. Il retourne à pied jusqu’au calvaire, sur la route du village des pêcheurs dont il sait qu’il ne reste rien, écrasé sous le tapis de bombes. Les prés et les champs et leurs ondulations sont là, inchangés. Tout près de la croix, dont les couleurs ont disparu sous la rouille, se dresse comme un énorme épouvantail le squelette d’un canon antiaérien dont on devine qu’il fut peint en jaune, tendant vers le ciel, presque à la verticale, un long bras qui semble continuer à guetter les vagues de bombardiers. Le canon pivote lourdement sur son socle, et le garçon s’installe sur l’une des deux sellettes en fer, derrière la culasse. Au début de l’été, abritant ses yeux de ses doigts légèrement écartés, il suit le vol de l’alouette qui monte vers le soleil, point noir dans le bleu intense, diminuant jusqu’à devenir imperceptible, tandis que son chant strident et ininterrompu, de plus en plus ténu, se perd dans l’espace. Il lui arrive aussi de penser à ceux qui ont été assis là, à cette même place, la peur au ventre. Il les voit transpirant sous l’effort, ou suant d’angoisse dans leur épais uniforme et sous le casque lourd qui poisse les cheveux. Il entend les ordres qu’ils doivent hurler parce qu’ils ont les tympans presque crevés par le fracas des détonations, il perçoit leurs exclamations, leurs jurons. Il imagine les moments de repos, l’attente des avions de mort, que vient égayer, pourquoi pas, le son d’un harmonica, ou la rengaine qu’ont chantée dans toutes les langues tous les soldats du monde : Vor der Kaserne, Vor der grossen Tor, Stand eine Lanterne, Und steht sie noch davor… Lili Marlene. Je suis sûr qu’à cet instant-là il revoit cet homme gisant sans vie dans la boue, bras écartés, yeux ouverts vitreux, à qui, gosse encore mais guère moins âgé que lui, d’à peine quatre ou cinq ans, il a arraché en riant son casque orné de l’aigle conquérant parce qu’il voulait emporter un trophée de guerre. Un rire qui retentira en lui au long des ans et qui, aujourd’hui que la haine s’est éteinte – ou du moins s’en veut-il convaincu –, ne lui inspire plus qu’une honte vague mais tenace. Et, l’imagination ne connaissant jamais de repos quand elle a décidé de faire mal, lui vient la vision, fugace, d’un autre garçon qui a peut-être, lui aussi, arraché son casque au cadavre de son frère, un même jour de soleil de 1944, quelque part dans l’Est de la France. Et lui a, comme il l’a fait, lancé un coup de pied rageur et impuissant.
*
La plage, sous son bourg détruit, a retrouvé son animation d’autrefois. L’été, la foule des baigneurs est revenue, plus dense que jamais. Il suit les jeux des enfants qui ont les mêmes seaux, les mêmes pelles et les mêmes cerfs-volants, font les mêmes châteaux de sable, sillonnent les flaques avec les mêmes havenets, poussent les mêmes cris de joie quand ils trouvent crevettes et petites soles dans les mailles : il a été cet enfant-là, et cela lui semble très loin, presque irréel. Maintenant, il nage au large, il surveille l’heure des marées et explore le fort dont les ruines se dressent toujours à quelques encablures. Il voit de nouveau la cheminée du bateau d’Angleterre passer régulièrement au-dessus de la digue reconstruite.
Il part seul sur sa bicyclette, et plus tard sur sa moto, pour des randonnées qui, au fil des séjours, se font de plus en plus lointaines. Il descend jusqu’aux bois et aux étangs d’Hardelot, découvre les remparts rouges de Montreuil, le port tranquille d’Étaples. Il pousse à l’intérieur des terres jusqu’à Saint-Omer, où seule la cathédrale se dresse encore au milieu des ruines. Il aime rouler sur les grandes routes presque désertes, suivre la succession rectiligne des côtes et des descentes, porté comme s’il avait des ailes par le vent d’ouest à l’aller, pédalant contre au retour, debout, tétanisé. Il prend le train de Desvres avec les ouvriers, il parle avec eux et il apprend à connaître ce qu’est leur vie, dont, enfant, il n’avait pas idée. La dureté des trois-huit, le mépris des patrons redevenus aussi arrogants qu’avant, et souvent aussi l’attachement, la fierté même, qu’il a du mal à admettre, d’appartenir au monde solidaire de l’usine : à tel point qu’il a l’impression, parfois, que c’est en fait l’usine qui leur appartient. Il se sait différent d’eux, il sait que ce monde lui sera toujours extérieur, mais au moins apprend-il à le comprendre et à le respecter. Eux lui parlent, non certes comme s’il était des leurs, mais sans distance, presque affectueusement, comme à un garçon qui, peut-être, pourrait être leur fils. Un fils dont ils rêvent qu’il pourrait faire les mêmes études que lui. Et des études, il s’en rend compte avec gêne, qu’il a beaucoup de chance et l’injuste privilège de pouvoir traiter avec tant de désinvolture. Par bribes, mais qu’il peut patiemment recoller, il reconstitue ce qu’ont été pour ces hommes les années de guerre, la faim au ventre, les réquisitions, les évacuations et la séparation des familles, les foyers détruits, les déportations du travail en Allemagne, et, pour certains, ex-prisonniers de guerre, les années de captivité. Pour d’autres, la résistance, les sabotages, toutes les ruses avec l’occupant, la haine des collabos, souvent synonymes de patrons.
Depuis la fin de la guerre, il a suivi les grandes grèves qui ont déferlé en 1947 sur toute la France, la colère des travailleurs dans un pays où tant de nouvelles richesses s’étalent, alors qu’on leur a demandé tant d’efforts pour le reconstruire. À Clermont-Ferrand, à Alès, dans les bassins miniers du Nord et de Lorraine, l’armée est intervenue. Ici, où les usines tournent à plein régime, cela s’est passé, c’est vrai, moins sauvagement mais quand même. Au comptoir des cafés devant la tasse de bistouille du matin, dans la douce chaleur d’une cuisine devant le bol de chicorée posé sur la toile cirée, à la bibliothèque municipale où il va chercher quelques livres, il en rencontre qui lui confient sans réticences dans de longues discussions qui sont parfois des monologues – car c’est là qu’il apprend à écouter, et cela lui sera bien utile, par la suite, lors de ses reportages dans d’autres contrées du monde – qu’ils rêvent d’un pays où les travailleurs sont au pouvoir, dirigent eux-mêmes leurs usines, pleinement respectés, et certains lui affirment que ce pays existe déjà, sous la conduite de Staline, qui, lui, sait ce qui convient au peuple, à tous les peuples de la terre. Finis les bénéfices que se partagent les seuls patrons, ce sera la juste répartition des moyens de production et des richesses entre les travailleurs. Ils comptent bien qu’un jour la France aussi saura en finir avec l’exploitation. Alors, on verra ce qu’on verra. Cette fois, oui, vraiment, leurs enfants feront tous des études et connaîtront une vie meilleure. Comme lui. Mais pour cela, il faudra beaucoup lutter, renforcer encore le Parti, ce « parti des cent mille fusillés » qui est le seul à incarner la vraie France, régler leur compte aux syndicats jaunes fondés avec l’argent des Américains. Il finit par en rêver aussi.
Il découvre alors que les mots magiques de son enfance ne désignaient pas des paradis, que la Vallée Heureuse, ce sont les carrières des ciments, que Pont-de-Briques, ce vallon où coule la Liane, est une grande concentration d’aciéries et de fabriques de céramiques où fument en permanence les hautes cheminées et retentit le bruit sourd des marteaux-pilons, que dans les docks pittoresques de l’arrière-port les doigts des femmes se crevassent et saignent, éviscérant et découpant le poisson à la chaîne dans un froid et un fracas d’enfer. Et que c’est sur tout cela, avec tout cela, qu’a été édifié au siècle dernier le tranquille bonheur de la maison familiale.
*
C’est en 1954 qu’il reviendra pour la dernière fois dans la maison des grands-parents. Il s’en souvient, c’est l’été finissant : il le sait, parce qu’il revoit la glycine qui a fini de fleurir, démasquant déjà les murs aux endroits où le lierre ne couvre pas la pierre décomposée par l’humidité, et les premières bogues vertes des marrons d’Inde tombés des quelques vieux arbres survivants, qui jonchent le gravier noir de la grande allée et risquent de le faire déraper. Il a fait à moto le trajet tant de fois parcouru, sans s’arrêter, fouetté par le vent de la course et chahuté par les pavés. Son grand-père va mourir. La demeure est silencieuse, seules y errent la grand-mère, dont la voix ne claironne plus, sa tante et une garde-malade. Ou peut-être d’autres personnes, mais il n’en est pas sûr, car il voit vaguement dans sa mémoire des formes qui se déplacent dans les couloirs, il les imagine vêtues déjà de noir, plus ombres encore que ne l’étaient pour lui celles qui peuplaient la maison quand il était petit.
Il y a un peu plus d’un an, il s’est marié. Ils ont vingt-deux ans tous les deux, et leurs projets sont bien arrêtés : pour eux, ils en sont sûrs, l’avenir sera une longue traversée de toutes les terres du monde, dont ils rapporteront les plus beaux reportages, ceux qu’ils portent déjà dans leur tête et qui ne demandent qu’à éclore. En attendant, ils sont pigistes dans des journaux, et, pour l’instant, leurs articles traitent surtout des chiens écrasés et des galeries d’art. Il faut un temps pour tout. Un temps aussi pour attendre la naissance de leur enfant, dans quelques mois. C’est pour cela que la femme qu’il aime, et dont il imagine que rien ne les séparera jamais, ne l’a pas accompagné.
Il reste seul avec la garde-malade, une grosse femme tout en noir. Les autres semblent avoir renoncé à supporter la vision d’un être cher réduit à cet état de déchéance finale. Il passe des heures auprès de son grand-père que l’on a installé sur un lit étroit dans une pièce du bas, rideaux tirés. Ce grand corps décharné le fascine. Il faut régulièrement le déplacer pour le changer, poser sur cette peau irritée des protections en cellulose achetées par grands rouleaux à la droguerie du bourg, qui l’irritent encore davantage, créant de nouvelles escarres au lieu de les soigner : au point que, bientôt, le corps risque de ne plus être qu’une unique plaie à vif. Ils ne sont pas trop de deux pour déplacer et laver cette misérable forme encore humaine dont la taille, les grands os qui saillent rappellent qu’elle fut celle du colosse de son enfance, celui qui le juchait d’un seul mouvement sur son épaule comme on soulève un léger paquet.
S’occuper ainsi de lui n’est pas rebutant, c’est seulement fatigant, et encore, plus nerveusement que physiquement, parce qu’à chaque mouvement un peu brusque la peur vient de lui faire mal. Le garçon a toujours présentes à l’esprit les photos des morts et des rescapés des camps de concentration, et il s’imagine qu’il fait là ce que personne n’a pu faire pour son père, dans ses derniers jours d’agonie, sur la paillasse de son block. La femme le rassure en lui affirmant que le grand-père est inconscient : il n’est pourtant pas paralysé, puisque, par brefs instants, il émet quelques faibles gémissements et porte la main à sa bouche comme s’il demandait à manger. C’est impossible de le nourrir. Le garçon se demande s’il est bien vrai qu’il ne souffre pas : ces faibles manifestations de vie, outre sa respiration courte, ne sont peut-être que des réflexes sans réelle signification. Il le souhaite en tout cas, de tout son cœur, mais comment en être sûr ? On ne lui donne aucun médicament, on attend seulement que la mort fasse son œuvre. Elle tarde à venir. Il a vu des gens mourir, mais c’était une mort brève, ou alors, quand elle tardait, le blessé poussait des hurlements insoutenables. Ici, c’est la mort banale, celle dont on dit que le malade s’éteint doucement. Doucement, vraiment ? Ce qui le terrifie, ce n’est pas la mort qui vient, c’est la vie qui refuse de partir, qui s’accroche comme une bête méchante toujours prête à mordre chaque parcelle du corps.
Quand tout est terminé, il faut une dernière fois laver le corps inerte, bander la mâchoire pour que la bouche ne reste pas à béer, simulant un ricanement déplacé, et pour que le visage prenne cet air paisible qui fait dire aux gens : « Il a l’air de dormir. » Il faut le manipuler en employant la force pour le revêtir décemment. La grand-mère, la tante et les ombres improbables viennent s’agenouiller pour prier. Il découvre alors tout un rituel étrange qu’il ne soupçonnait pas : les miroirs masqués, la pendule arrêtée, les conversations chuchotées.
Le jour de l’enterrement, la maison se remplit soudain, elle bourdonne comme une ruche. Toute la parentèle est là, qui s’agite, se congratule pour ces retrouvailles inopinées, et rivalise de phrases de consolation convenues à l’adresse de la grand-mère et de la tante qui ont couvert leur visage d’un voile de gaze noire. De la maison à l’église, derrière le corbillard, le trajet est court pour le cortège. L’église est pleine, nombreux sont ceux qui sont venus du bourg. À la sortie, une file interminable se forme pour les condoléances. Il serre la main d’inconnus qui passent devant lui en murmurant de vagues formules. On a ouvert la dalle du caveau. Jamais cette pleureuse monumentale qui surmonte et domine les autres tombes ne lui a paru aussi écrasante, comme si, même dans la mort, cette famille avait voulu jadis affirmer sa différence. Autour du curé en surplis qui balance son goupillon, toute la famille proche et lointaine s’est attroupée. Il regarde ces gens, dont certains sont censés former sa famille, et tente de mettre un nom sur les visages. Et, à ces noms, il ajoute, quand il en est capable – au besoin, il invente –, le peu qu’il sait d’eux. Celui-là, ce sont les raffineries de betteraves, ceux-là, ce sont les aciéries, ces trois-là, c’est l’armement maritime, voici les ciments, voici l’usine de céramique, voici les fabricants de crayons et de plumes en acier, voici la fabrique de briques et de tuiles, ça c’est la banque et les assurances, et ce vieux-là, ce doit être l’ancien président des Chemins de fer du Nord. Il n’aime pas leurs têtes, il leur trouve des airs de faux témoins, tous affichent une tristesse de circonstance devant le cercueil qui descend dans le caveau, cercueil d’un homme dont il se répète, pour se rassurer, pour se consoler, qu’il pouvait bien être des leurs mais ne leur ressemblait pas. Parce que son grand-père, lui, a vécu pour autre chose qu’eux tous, pour son hôpital, pour ses malades, sans jamais pratiquer de médecine privée, autant que pour les siens qu’il aimait de son grand amour timide. Et puis il a vécu aussi, et surtout, pour toutes ces formes de la vie, pour toutes ces choses de la terre qu’il aimait passionnément. Pour ses plantes, ses arbres, ses pierres, sans oublier ses papillons aux mille couleurs, qui vont maintenant finir de se dessécher dans leurs boîtes sans intéresser personne.
Quand il quitte la maison, laissant derrière lui un grand brouhaha, celui d’une foule de convives réunis pour un pique-nique champêtre, qui ne se privent plus de parler fort et de rire, autre rituel qui le déconcerte, il sait que c’est fini, qu’il ne reviendra plus.
*
Ou plutôt, il attendra cinquante ans pour revenir, parce que, au bout de toutes ces années, il a quand même voulu revoir le bourg de son enfance. Il ne reconnaît rien du port, de la ville, des rues, il a vu le lycée technique qui a été construit sur l’emplacement de la maison et qui porte le nom de son grand-père. Un nom qui ne doit plus rien dire à personne parmi les habitants du bourg, mais quelle importance ? Ce qui importe, ce ne sont pas des pierres et du ciment que le souffle des bombes avait de toute manière irrémédiablement condamnés, des toits d’ardoises qui n’étaient plus que d’un matériau provisoire, quelques arbres que les éclats d’obus avaient voués à la mort lente.
Ils se racontent des histoires, ceux qui se bercent de l’illusion que les maisons ont une âme à elles. Si les maisons en ont une, c’est seulement celle que forme l’ensemble des âmes de ceux qui les habitent, et c’est une image trop convenue de vouloir croire qu’elle survit à leur départ. Oui, on peut se raconter toutes les belles histoires qu’on veut, on peut faire parler les pierres, car les pierres parlent toujours, quitte à débiter à leurs questionneurs tout ce qu’ils ont envie d’entendre, sauf la vérité, leur vérité de pierres. Mais jamais elles ne pourront parler à des inconnus, des intrus sans mémoire, de la chaleur que leur communiquaient les vivants d’alors, de l’écho des voix au sein de leurs murs, des odeurs, odeurs de cuisine ou de fleurs, du vent qui faisait claquer les volets. L’âme des maisons, la vraie, survit dans le souvenir de ceux qui y ont vécu, et, après eux, dans le souvenir de ceux qui, pour en avoir connu et aimé les habitants, ont reçu ce souvenir en héritage. Les murs, eux aussi, sont imprégnés de ces souvenirs, mais jamais ils ne livreront ce secret, leur secret, à d’autres, à des gens qui, simplement parce qu’ils ont payé devant notaire, ont cette prétention insensée de croire qu’ils pourraient se l’approprier. La mémoire ne s’achète pas. Il n’aurait pas aimé retrouver une demeure cossue rénovée par des inconnus cossus. Il est bien plus essentiel que le lycée soit là et qu’il vive à son tour de tous ceux qui le fréquentent, une vie nouvelle et tournée vers leur futur, pour incertain qu’il soit.
Le bourg est devenu une vaste banlieue, avec ses cités, ses barres et ses tours. Ses habitants en ont relevé patiemment, courageusement les ruines. Il pense au maire de l’après-guerre, il se souvient de son nom, c’était M. Splingard, qui a été de toutes les luttes pour défendre les ouvriers, surtout quand ils soutenaient leurs dures grèves, et encore plus pour faire du nom du bourg un synonyme d’existence laborieuse et cependant (ou par là même ?) heureuse. Il se souvient que sa grand-mère avait avec lui des discussions amicales, et pourtant bien des choses auraient dû les séparer. Il pense aux maires qui l’ont suivi, des maires bâtisseurs de lieux de rencontre et de fraternité, qui voulaient encore embellir la vie des leurs. Aujourd’hui, les habitants ont d’autres soucis, et avant tout le chômage, parce que cette banlieue, peut-on désormais la qualifier d’ouvrière ? Il n’y a plus guère d’usines, de fabriques, d’aciéries, fermées, délocalisées, rasées. Alors il faut inventer, encore et toujours, l’avenir.
Mais cette après-midi de l’été 1954, avant de quitter la maison, il va quand même au bout de ce qui fut le jardin et que ne bornent plus les arbres, et il cherche à contempler une dernière fois les falaises à l’horizon. Il croit encore les deviner, entre la forêt des constructions qui, pour lui, sont nouvelles, alors qu’elles forment le paysage quotidien du bourg depuis des années.
Laissant le bourg, il repasse par le port, où n’accoste plus, chaque jour, le bateau d’Angleterre. Et je le revois, montant par des rues elles aussi nouvelles pour lui, des rues qu’il ne connaît pas, jusqu’au Calvaire des marins. Il relit les noms, tous des noms d’inconnus mais dont certains ont fini par lui devenir familiers, des hommes qui ont péri en mer. Puis il tourne le dos au large, aux falaises, s’en va vers la vie qui l’attend, vers la femme qu’il aime, vers l’enfant qui va naître et qui, il s’en fait le serment, sera aimé plus que jamais lui-même ne l’a été.



II.
UNE MAISON DANS L’ÎLE
La brise et l’aube encore
Fleuriront légères
Comme sous ton pas,
Quand tu rentreras.
Entre fleurs et balcons
Les chats le sauront.
CESARE PAVESE
The cats will know



1.
L’enfant qui naquit cette année-là fut une fille. Elle avait les cheveux clairs et les yeux d’un noir profond. Ses parents étaient très jeunes, ils l’avaient voulue, attendue joyeusement et la trouvèrent tout de suite très belle. Ils ne changèrent jamais d’avis, puisqu’ils s’étaient promis qu’elle serait aimée, sinon plus, du moins mieux qu’eux-mêmes l’avaient jamais été. Beaucoup de parents se font cette promesse, et peut-être aussi beaucoup se rendent compte, au fil des ans, qu’elle est plus difficile à tenir qu’ils ne l’avaient rêvé. Sans compter ceux qui l’oublient. Mais enfin, ils y croyaient. Je pense qu’ils ont loyalement essayé, et je crois, moi, qu’elle a été heureuse, du moins le temps qu’ils sont restés ensemble – cette famille qu’ils s’étaient jurée indestructible et qu’ils ont fini par détruire pour repartir chacun de leur côté : banale histoire. Une dizaine d’années. Pour les suivantes, toutes les suivantes, je ne sais pas. Je l’espère. Certains disaient d’elle, dans son adolescence, qu’elle avait quelque chose de léger et de gai comme les feux follets. Feu Follet, c’était déjà ainsi que son père l’appelait quand elle était toute petite. Il est vrai que des légendes racontent que parfois les feux follets brûlent ceux qui les approchent de trop près. Mais surtout qu’ils se consument très vite et s’éteignent dès qu’on veut les toucher.
Dès sa première enfance, elle a toujours répondu, quand on lui demandait le lieu de sa naissance, qu’elle était née dans l’île, et plus elle a pris de l’âge, plus elle s’est attachée à cette fiction. Car cela n’avait rien à voir avec la réalité de son état civil. Mais il est vrai qu’elle y était venue pour la première fois si petite, à quelques mois à peine, qu’elle prétendait que ses plus anciens souvenirs étaient ceux de la maison de sa mère au bord de la côte sauvage. Elle voulait être une îlienne comme sa mère, et les récits de l’enfance de celle-ci avaient fini par se mêler aux siens. Une imagination fertile faisait le reste. Ainsi, elle était capable de raconter que la nuit de sa naissance il y avait eu une grande tempête et que son arrivée au monde avait été scandée par l’appel régulier de la corne de brume, les craquements de la charpente torturée par le vent et le passage régulier de l’éclat jaune du phare tamisé par la bruine, se glissant par les fentes des volets. Il lui arrivait d’ajouter, pour faire bon poids, les plaintes des goélands affolés tournoyant au-dessus du toit, les branches du figuier cognant contre la fenêtre de la cuisine et, naturellement, l’appel lointain d’un cargo trop proche de la côte, porté par la houle qui le déviait de sa route vers Saint-Nazaire ou, tout aussi bien, luttant contre elle pour gagner le grand large de l’Atlantique. Et, disait-elle encore, quand, au petit matin, l’accalmie était venue avec le changement de marée, on avait clairement entendu, au moment où elle poussait ses premiers vagissements, le martèlement régulier des pas de l’oncle Hervouët, marchant comme à son habitude en équilibre sur le toit, un seau de chaux dans chaque main. À cette époque, l’oncle Hervouët était déjà mort depuis plus de trente ans, mais il était admis par tous que, dans les grandes occasions, il revenait accomplir cet exploit et, compte tenu du grand âge qu’il avait atteint lors de sa disparition, cela faisait encore l’admiration de ceux qui, au village, l’avait connu et respecté.
Quand avec ses parents elle évoquait l’histoire de l’oncle, ceux-ci précisaient bien que les fantômes n’existent pas plus que le père Noël, le voyage des cloches à Pâques et les œufs en chocolat qu’elles lâchent dans le jardin à leur retour, les cigognes qui déposent les bébés dans les choux et toutes les balivernes dont les autres parents gavent leurs petits. Mais c’était quand même une jolie histoire, il aurait été dommage de s’en priver. Parler de l’oncle Hervouët, comme faire le récit de cette naissance extraordinaire, était un jeu. Oui, bien sûr, on ne devait pas être dupe. Enfin, pas tout à fait, parce que, tout de même, c’était trop beau pour qu’il n’y ait pas de la vérité là-dedans. Si, enfant, on ne croit pas dur comme fer aux histoires imaginaires qu’on se raconte au moment où on se les raconte, alors à quoi ça sert de les imaginer ? De toute manière, il était clair, et ça devait rester clair jusqu’au bout – et j’entends par là jusqu’au jour où elle-même aurait des enfants et leur ferait écouter à son tour les pas de l’oncle Hervouët – que la maison dans l’île sans son fantôme familier n’aurait pas été complètement la maison dans l’île.
La maison avait été construite par l’oncle sur la partie la plus au sud de l’île. Au-dessus de la porte, comme c’était la coutume, la date était inscrite, encadrée, en bleu sur le blanc de la chaux : 1885. Les grands-parents de la petite fille en avaient hérité à sa mort. Le grand-père avait navigué longtemps sur les navires marchands, avant de prendre sa retraite. Il avait rencontré sa femme lors de ses escales à Toulon. Ce genre de mariage, alors, n’était pas inhabituel. Elle était venue s’installer dans l’île, qu’elle n’avait plus guère quittée, attendant ses retours, comme d’autres, épouses de marins de commerce qui faisaient parfois le tour de la terre, ou de pêcheurs qui descendaient, à la belle saison, jusqu’au large des côtes marocaines. La petite fille n’avait pas connu son grand-père maternel, mort peu après sa naissance. Il était enterré non loin de l’église de la commune, au centre de l’île. Un cimetière d’où l’on ne voyait pas la mer, près d’un vallon sauvage que, très tôt, la petite fille explora en se griffant aux ajoncs. Elle y allait avec sa grand-mère pour arracher les fleurs mortes, sarcler et renouveler la terre de la petite plate-bande et en planter de nouvelles. Sans oublier d’y tailler le laurier-rose bouturé dans le jardin.
La grand-mère était grande mais voûtée, avec une ample jupe noire qui recouvrait un jupon ; entre les deux, elle portait toujours un invisible trousseau de clefs : il lui fallait soulever le taffetas noir pour s’en saisir, ce qui n’avait guère de sens, car rien n’était jamais fermé à clef dans cette maison dont on ne poussait soigneusement les portes que pour la mettre à l’abri du vent. Contrairement à beaucoup d’habitants de l’île, en effet, elle méprisait les histoires de rôdeurs dont les méfaits se transmettaient de génération en génération et qu’avait justifiées la présence séculaire d’un pénitencier et d’une garnison.
Elle racontait à sa petite-fille sa vie à Toulon, dans une grande bastide du cap Brun entourée de palmiers, de pins parasols et d’agaves. Et de figuiers. Des figuiers pareils à ceux de l’île ? Non, pas du tout, ceux de l’île ne produisent que des figues vertes et dures, tandis que là-bas elles étaient bleues, le soleil les faisait grossir jusqu’à presque éclater et à en faire couler un sucre odorant : il suffisait alors de presser un peu dessus, elles s’ouvraient d’elles-mêmes et l’on mordait dans la chair onctueuse comme du miel. Il y avait aussi les figues de barbarie, portées par de gros cactus, roses ou bleu pâle celles-là, couvertes de piquants et qui, épluchées, avaient un goût douceâtre. Elle avait essayé d’en acclimater dans l’île, mais les cactus y dépérissaient vite. À part ces souvenirs-là, elle en avait d’autres, très beaux, ceux des quelques fois où elle avait navigué sur un cargo que commandait son mari. Quand elle parlait de ces navigations, elle appelait celui-ci « le pacha », et la petite fille aimait imaginer un homme, forcément grand et gros, coiffé d’un turban et chaussé de babouches, tout en sachant que ça ne correspondait pas du tout aux photos encadrées sur le buffet, ni à l’uniforme un peu râpé conservé dans une armoire et soigneusement entretenu, bleu sombre avec des boutons dorés, ni à la casquette galonnée. La grand-mère évoquait tantôt des icebergs et des aurores boréales, tantôt des chaleurs torrides et des poissons volants. Et des ports magiques, Djibouti, Alexandrie, Valparaiso ou Mourmansk. Elle sortait des cartes postales, mais, qu’elles soient grises ou agressivement coloriées, rien en elles ne parlait vraiment de magie.
Plus magique était sa bibliothèque. Après son mariage, elle avait apporté avec elle les livres de son enfance. Ainsi s’alignaient, sur des rayonnages soigneusement préservés de l’humidité marine par des vitres, tous les romans de la Bibliothèque rose dans leur fraîcheur et leurs ors d’origine. La petite fille se délectait à son tour des écrits de la comtesse de Ségur, née Rostopchine, et s’attendrissait sur La Petite Duchesse de Zénaïde Fleuriot. Quand elle passa à la Bibliothèque verte, elle suivit, haletante, dans Sans Famille, les tribulations de Rémi, de son maître Vitali, du bon chien Capi, et pleura à chaudes larmes sur la mort du singe Joli-Cœur. Son père se moquait d’elle en disant qu’elle devait être la dernière à lire encore ces fadaises. C’est de son âge, disait la grand-mère. Peut-être, répondait le père, oubliant qu’il avait été lui-même un fervent lecteur de L’Auberge de l’Ange gardien. Peut-être, mais ce n’est pas de son temps. Quelle idée elle aura de la vie, après ça ? Il insistait pour qu’elle lise plutôt Jack London. Bravo, ricanait la grand-mère en haussant les épaules : essayez de lui faire lire Le Talon de fer et vous verrez bien. D’ailleurs, pourquoi ne pas aller plus loin ? Faites donc comme votre ami journaliste, celui qui vient ici en vacances depuis des années : lui, il a confié sa fille à un gardien de phare et elle est restée quinze jours seule avec cet homme sur son rocher en pleine mer, histoire, dit-il, de lui former le caractère. C’est ça que vous voulez ? Vous savez, ma petite-fille, elle n’a qu’à se promener chez les gens de l’île : elle en verra et en entendra assez pour se le former, le caractère. Parce que l’île, ce n’est pas la Bibliothèque rose. Alors, laissez-la vivre sa vie et rêver encore un peu. Elle en aura bien besoin plus tard.
Il ne répondait pas aux sarcasmes de la grand-mère. En fait, il n’était pas loin de lui donner raison. Mais peut-être était-il encore trop jeune pour comprendre ce qu’elle avait appris, elle, de sa longue solitude dans l’île, que lui-même découvrirait plus tard – trop tard ? – et qui, à bien y repenser, était chez elle une forme de sagesse. Il fallait à la fois savoir rêver la vie et admettre que cette vie ne serait jamais telle qu’on la rêvait. Elle voulait que sa petite-fille rêve, parce que, pour elle, ceux qui en grandissant renonçaient à rêver risquaient de devenir des morts vivants. « Moi, disait-elle, il me suffit de regarder la mer, et je ne m’ennuie jamais. » Voilà pourquoi, avant même que sa petite-fille apprenne à lire, elle s’asseyait le soir près de son lit et lui racontait les histoires fabuleuses de l’île. Celle des lavandières que l’on rencontrait sur la lande au clair de lune et qui vous demandaient de les aider à tordre le linge ; si on le tordait dans le mauvais sens (mais comment distinguer le mauvais du bon ?), elles vous damnaient pour l’éternité. Ou celle des amours impossibles de Jean et de Jeanne, transformés par d’affreux druides en pierres – ces deux pierres dressées que l’on voyait encore de chaque côté de la route, près du bois de pins : à minuit, ils reprenaient leur forme humaine, et malheur à celui qui les voyait, il était à son tour transformé en pierre. Mais voilà pourquoi aussi, quand elle arrêtait son récit en voyant les paupières de sa petite-fille se fermer, elle ajoutait que tout cela n’était que des inventions, des jolis rêves et rien de plus, que les lavandières n’existaient pas et que Jean et Jeanne étaient des menhirs plantés là par les anciens habitants de l’île. Ce n’étaient même pas des vrais menhirs, parce que les vrais, un Anglais les avait emportés un jour chez lui. Bref, comme l’avait déclaré un de leurs nombreux amis de passage en veine d’aphorismes poétiques : « Cette femme a la tête dans les nuages et les pieds dans la glèbe. » Ils le lui avaient répété et, jusqu’à sa mort, elle n’avait cessé d’en rire.
De jolies légendes, oui, cela l’enfant voulait bien l’admettre. Et même si c’était décevant, elle se sentait finalement fière d’être traitée en personne capable de comprendre la vérité. Avec même un sentiment de supériorité, et aussi de pitié, envers ceux qui avaient pu y croire. Mais les ronds de fées ? Les ronds de fées, c’était une tout autre affaire. Elle les découvrait au matin dans le pré face à la maison. Elle voulait bien accepter que ce ne soient que de vulgaires champignons. Que ce ne soit ni la trace de fées qui avaient dansé au clair de lune, ni celle de korrigans qui s’étaient abrités de la pluie nocturne sous leurs chapeaux. Mais quand même : pour former des cercles aussi parfaits, les champignons n’étaient pas arrivés tout seuls. Il fallait bien que quelqu’un s’en soit mêlé, non ? Alors qui ? Cette fois, les explications de la grand-mère restaient un peu courtes. Elle avait beau parler de phénomène naturel, l’enfant ne le trouvait pas si naturel que ça. Le soupçon lui venait qu’on ne lui disait pas tout.
*
À vrai dire, quand la grand-mère prétendait qu’il lui suffisait de regarder la mer pour ne jamais connaître l’ennui, elle simplifiait. Parce qu’elle cultivait une vieille passion : celle d’observer les oiseaux marins. Elle tenait de son époux une paire d’énormes jumelles noires et une longue-vue dont le tube de cuivre coulissait dans un manchon de cuir raboté par l’usage. Ainsi armée, elle se postait, assise sur un pliant, à peu de distance du sémaphore : de là, elle pouvait surveiller également la mer et les rochers. Au fil des ans, elle avait acquis un savoir encyclopédique. Elle reconnaissait les oiseaux non seulement à leurs couleurs et à leur forme, mais à leur vol et à leurs appels. Le malheur était que, au fil des ans aussi, les plus intéressants et les plus beaux se raréfiaient. Certains, même, semblaient avoir presque disparu. Finis les terriers des macareux moines aux ailes si courtes que l’on se demandait comment ils réussissaient à voler, finies les colonies d’huîtriers huppés ou de puffins. Très tôt, elle avait voulu faire partager sa passion à sa petite-fille, et elle y était parvenue. Elle possédait dans sa bibliothèque des gros livres dans lesquels elle lui apprenait à reconnaître à son tour les oiseaux, puis elle l’emmenait partager ses patientes attentes. L’enfant avait vite su distinguer les différentes sortes de goélands, bruns, argentés ou marins, de sternes ou de cormorans. Ce qui désespérait le plus la grand-mère, c’est que des mois pouvaient désormais s’écouler sans qu’elle aperçoive un fou de Bassan. « Pourquoi tu veux tant en voir un ? demandait l’enfant. – Parce que c’est le plus beau de tous. C’est le seigneur de la mer. » Elle lui avait bien expliqué et montré sur les livres qu’il était blanc, avec des ailes immenses aux extrémités effilées et noires qui lui permettaient de planer indéfiniment et qu’il repliait soudain pour piquer droit sur les vagues. « Comme un vrai fou. » Parfois, l’enfant croyait en voir un. Elle sautait de joie, criait à sa grand-mère de braquer ses jumelles, vite, vite. C’était presque toujours la déception. Où donc étaient partis les fous de Bassan ? « Ils reviendront, répondait la grand-mère. Ils partent loin, très loin, mais ils reviennent toujours. »
Plus âgée, c’est dans cette même bibliothèque reçue par ses parents en héritage qu’elle découvrit Proust et Conan Doyle, Gaston Leroux et Boris Vian, Les Misérables, Le Blé en herbe, Arsène Lupin et Le Voyage au bout de la nuit. C’est dire combien la grand-mère était une lectrice aussi éclectique qu’assidue. Elle commandait ses livres à la librairie du port, qui était plus portée sur les magazines, les romans policiers, les auteurs bretons, les albums de photos et les guides de l’île. À défaut d’autres distractions, il lui fallait bien se rabattre sur la lecture. Sinon quoi ? Elle était, il est vrai, reliée au monde par un gros poste à piles et à la vie locale par une page intérieure d’Ouest-France. Elle avait apporté lors de son mariage le piano de son enfance, mais il se désaccordait vite, et il fallait attendre le passage dans l’île de l’accordeur aveugle – dont la venue, se plaignait-elle, était aussi improbable que la semaine des quatre jeudis et le jour où les poules auraient des dents. S’y ajoutaient quelques fêtes patronales, la grande fête des Guerveurs, le bal des pompiers, la réunion de la société historique, menée gaillardement par une vieille demoiselle qui rêvait d’ouvrir un musée et réussissait à attirer bon an mal an quelques conférenciers venus évoquer le passé celte, la bataille des Vénètes contre la flotte de César, le règne de Fouquet, le sac de l’île par les Anglais, le château de Sarah Bernhardt brûlé par les Allemands, le séjour de Claude Monet. Ses lectures, presque toute sa vie, la grand-mère les avait faites à la lueur de lampes à pétrole, puisque l’électricité n’était parvenue chez elle que l’année précédant la naissance de sa petite-fille – et avec, enfin, l’une des premières télévisions de la commune. Et même, en 1945, dernière année de la terrible occupation allemande, elle ne s’était plus éclairée, grâce à la gentillesse de pêcheurs voisins, qu’en trempant une mèche dans de l’huile de requin pèlerin.
À la naissance de l’enfant, la grand-mère était déjà très vieille, ou du moins le paraissait-elle. Elle s’était installée dans une maison plus petite, au bout du jardin, face à la lande déserte d’ajoncs et de genêts qui s’étendait jusqu’aux bâtiments du sémaphore dominant la mer. Elle avait abandonné son habitude de se rendre au port en bicyclette et recevait assez peu d’amies, presque toutes des femmes de navigateurs comme elle, qui ne quittaient pas davantage l’île mais y vivaient comme dans une sorte d’exil, quoique ne s’en plaignant pas. Elle disait parfois que les îliens étaient des gens fermés sur eux-mêmes, ce que la petite fille n’arrivait pas à croire, elle qui était reçue partout et se sentait partout chez elle. La grand-mère est morte seule, « morte de sa belle mort », une nuit calme de printemps, quand ses enfants étaient à Paris, et l’on a dit dans l’île que c’était un sort bien enviable que de se coucher le soir ainsi et, simplement, de ne pas se réveiller le matin. À cette époque, la petite fille guetta les pas de l’oncle Hervouët en tâchant de deviner si un autre ne venait pas s’y joindre. Elle continua d’aller au cimetière renouveler les fleurs de la tombe où désormais deux noms étaient gravés.
Quant à ses grands-parents paternels, elle n’en savait finalement pas grand-chose. Ils étaient morts dans une guerre dont son père, dans ses toutes premières années, lui parlait peu, comme il lui parlait peu d’un frère, tué lui aussi, dont elle ne connut longtemps qu’une photo punaisée sur un mur, au-dessus de la machine à écrire sur laquelle il tapait ses articles. Une photo d’identité agrandie, assez floue à vrai dire, mais suffisante pour qu’elle trouve que cet aîné avait l’air beaucoup plus jeune que son père tel qu’elle le connaissait. Elle le lui avait dit, et il avait répondu, étrangement, en allemand : « Die Toten bleiben jung. » Ceux qui meurent jeunes, avait-il dit encore, ont cet avantage sur nous qu’ils ne vieilliront jamais. Étrangement aussi, en disant cela, il avait souri.
Il en parlait peu, peut-être parce que lui-même continuait à trop y penser. La guerre restait inscrite en lui, il la portait dans sa mémoire, non comme de simples cicatrices, mais comme si elle n’en finissait pas d’y agoniser. Et ce frère, dont on avait parfois l’impression qu’il avait du mal à prononcer le nom, il le sentait encore vivre en lui, inséparable, comme si sa mort elle-même faisait partie de son être, de sa chair, de sa vie.
Il lui parlait plus facilement de son grand-père à lui, celui qui avait vécu bien plus au nord, près d’un autre port, très grand, celui-là : ce médecin humaniste qui aimait les plantes, les oiseaux, les papillons et tout ce qu’avait enfanté la terre en général. Il lui montrait les herbiers collectionnés ensemble quand il était petit. C’est peut-être en tournant ces pages de fleurs séchées qu’elle a vite acquis à son tour la passion des plantes. Plus tard, quand elle ressuscita la vigne de la cour, quand elle sut réussir avec des branches d’arbustes des boutures apparemment impossibles, obtenir des floraisons réputées sans espoir sous le ciel de l’île et même faire mûrir des figues presque semblables à celles dont lui avait parlé sa grand-mère, ses amis dirent, assez platement, qu’elle avait la main verte.
*
En réalité, les parents vivaient à Paris. Mais la mère gardait une telle nostalgie et un tel amour de son île natale qu’ils y allaient chaque fois qu’ils le pouvaient, et en toute saison. Elle avait voulu communiquer cet amour à son mari. Elle avait été heureuse sur l’île, et malheureuse sur le continent, dès qu’elle avait eu l’âge de quitter l’école primaire, parce qu’il n’y avait pas de collège et qu’elle avait été pensionnaire chez des bonnes sœurs. Elle en avait gardé une rancune tenace contre celles-ci et, par extension, contre tout ce qui touchait à leur religion. Pourtant, parce qu’ils s’étaient mariés très jeunes et qu’ils avaient voulu faire plaisir à la grand-mère, ils avaient fait ça à l’église, dans l’île, et même ils avaient laissé baptiser leur enfant. Mais peut-être cette ultime concession n’avait-elle fait qu’accroître chez la mère ce qui était devenu de la haine. Le père, lui, se moquait de cette colère. Il lui arrivait même d’ajouter, et pas seulement par provocation, que, oui, il haïssait comme elle et tout aussi férocement les faux culs qui, disait-il dans un de ses accès de vulgarité affectée, « allaient le dimanche à l’église pour s’y gratter les fesses ». Et que, oui, il y avait eu les croisades et leurs massacres, les inquisiteurs et leurs bûchers, mais qu’il connaissait des chrétiens dont il respectait la foi, cette foi du charbonnier qui les poussait à ne pas attendre la Cité de Dieu pour tenter de construire la cité des hommes. Il faut dire que c’était le temps des prêtres-ouvriers et qu’il en avait parmi ses camarades. Il disait aussi qu’il avait vécu tant de choses affreuses pendant la guerre que, de toute manière, il avait chassé une fois pour toutes de sa vie ces histoires de bon Dieu, de péchés et de résurrection. Dans ses premières années, quand sa fille voulait en savoir plus, quand elle lui demandait ce qu’étaient ces choses affreuses qu’il avait vécues, il éludait. Plus tard, disait-il toujours, plus tard. Mais il ne pouvait s’abstenir indéfiniment de raconter, et il a bien fallu, un jour, qu’il se décide à répondre aux questions qui revenaient sans cesse. L’enfant questionnait sur tout, il aurait été singulier qu’elle fasse une exception.
D’autant que sa mère, elle, n’avait aucune raison de se taire. En l’absence de son mari, elle sortait l’album des photos de famille qu’il remisait au fond d’un placard. Petites photos aux contours dentelés, pas toujours très nettes, prises la plupart du temps avec un médiocre Kodak et collées sur des feuilles de carton grisâtres. « Ici, c’est ton père, quand il avait ton âge. Là, c’est ton grand-père, son père à lui. – Il faisait quoi, mon grand-père ? – C’était un savant. – On ne dirait pas, avec son costume de bain et son chapeau de paille. Il a l’air de beaucoup s’amuser. Les savants aussi meurent à la guerre ? Comment il est mort, mon grand-père ? – Il est mort de faim dans un camp où l’avaient enfermé les Allemands. – Pourquoi ? – Il était dans la résistance. » Et elle devait expliquer ce mot : c’est ainsi qu’il devint familier à l’enfant, qui le nourrit d’images confuses, à la fois très tristes et très héroïques. Elle se demandait ce qu’elle aurait fait, elle : aurait-elle été aussi dans la résistance ? « Voilà ton père, tout petit, dans les bras de son frère. – Son frère a l’air de beaucoup l’aimer. Lui aussi il a été dans la résistance ? Et il est mort comment ?… – Il a été fusillé. » Elle feuilletait les pages grises et s’étonnait : « Papa ne leur ressemble pas. Ils ont l’air plus petits et plus bruns que lui. Son père a une drôle de petite moustache. Et moi, je leur ressemble ? – Je ne sais pas, je ne les ai pas connus. Je crois que tu ressembles davantage à ta grand-mère de Paris, mais elle non plus, je ne l’ai pas connue. Papa dit que tu as les mêmes yeux. » La petite fille contemplait longuement l’image de cette grande femme mince et élégante qui posait devant l’objectif d’un photographe professionnel avec le sourire de rigueur. « Mais non, c’est à toi que je ressemble. Tout le monde me le dit. » Puis toujours la même question : « Elle aussi, elle a été tuée ? Pourtant les femmes ne font pas la guerre. » Il fallait alors à la mère prononcer un autre mot : déportation. « Ils étaient sûrement tous très courageux. Et papa, qu’est-ce qu’il faisait pendant ce temps-là ? – Tu lui demanderas. – Mais tu sais bien qu’il ne veut jamais me répondre. »
Et comme les gens de l’île, eux aussi, avaient beaucoup à dire sur la guerre qu’ils avaient vécue, isolés du monde, abandonnés à eux-mêmes et livrés à une garnison d’occupants obsédés par leur position stratégique, elle avait fini par comprendre ce qui rendait parfois son père triste, surtout à certaines dates de l’année où il devenait presque méchant, lui dont elle espérait toujours qu’il lui inventerait de jolies histoires et de jolis jeux. De son côté, sa grand-mère, dans l’île, ne s’était jamais privée non plus d’évoquer les souffrances de l’occupation, les réquisitions, la faim, le couvre-feu, l’interdiction de pêcher au large, les arrestations. Et l’absence oppressante de nouvelles du continent, sauf par de rares radios cachées. « Tu te rends compte, nous n’avons été libérés que le 9 mai 1945. – Et alors ? – Alors, il faut que tu saches que la guerre s’est terminée le 8 mai. Presque toute la France était libre depuis bientôt dix mois. Mais pas nous. – Pourquoi ? – Parce que l’armée se battait en Allemagne. On n’avait laissé, en face, sur le continent, que des petits soldats qui n’avaient que des fusils et pratiquement pas de munitions. On ne se bat pas avec des fusils contre des blockhaus et des canons. Eux aussi, cet hiver-là, ils ont beaucoup souffert. »
*
Une chose est certaine : quand les parents arrivaient dans l’île, ils devenaient différents. Ils échappaient aux rues serrées et aux préoccupations étroites. Et comme eux, leur fille éprouvait une indicible sensation de liberté. L’île était petite sous un ciel immense, au milieu d’une mer immense. Ce n’était pas la taille de l’île qui comptait, c’était l’immensité au-dessus et autour d’elle, qui remplissait corps et esprit de ce sentiment d’infini. Infinie liberté.
À Paris, ils habitaient dans une rue un peu sombre d’un vieux quartier, un appartement exigu qu’ils n’avaient jamais pris la peine d’aménager vraiment. Sa chambre était minuscule, avec une fenêtre rectangulaire tout près du plafond, une ouverture réduite avec des barreaux, comme celle d’une cellule, qui donnait sur un mur, et ce n’était que par les fenêtres de la grande pièce, où se trouvait le lit des parents, que le soleil venait, l’après-midi, visiter la cour.
À l’époque de ses premières années, les voisins du dessous, un couple sans enfants, sertissaient à domicile des articles de Paris : des tours Eiffel dorées ou des Sacré-Cœur dans des boules de verre, avec des paillettes argentées qui tombaient quand on les retournait. Elle allait chez eux et les regardait travailler. Ils ne voulaient pas qu’elle fouine trop dans les étagères où ils rangeaient leurs œuvres une fois achevées. Elle avait quand même découvert ce qui les gênait, elle n’en avait rien dit et ça la faisait rire sous cape : c’étaient aussi des boules de verre, mais elles ne contenaient pas des monuments : on y voyait trôner une dame très habillée qui, quand on basculait un peu l’objet, devenait très nue, très rose, avec des seins volumineux aux bouts d’un rouge agressif et un petit triangle noir fendu également de rose bien marqué entre les cuisses entrouvertes. Au-dessus habitait la famille d’un rabbin, avec beaucoup de petits rabbineaux, et tous, le soir de shabbat, attendaient sagement devant la porte qu’un passant veuille bien appuyer sur le bouton électrique. Au-dessus encore, un monsieur solitaire dont le métier était de découper, avec une petite scie électrique, les centaines, les milliers de petits morceaux biscornus de puzzles. Il lui en avait donné plusieurs : l’un, de cinq cents pièces, représentait les Nymphéas de Monet. Un autre, la prise de la smala d’Abd El-Kader.
Dans la rue, en face, il y avait une boucherie chevaline, un marchand de couleurs, une boutique de journaux et un peu plus loin, au coin, un bar-tabac où son père s’installait souvent devant un verre de rouge à une table tout contre la vitrine, pour relire ses articles avant de partir au journal. Elle le voyait en revenant de l’école et entrait l’embrasser. Le patron lui servait une grenadine et elle n’osait pas dire qu’elle n’aimait pas ce liquide rosâtre, clair et fade. Ça, bien sûr, c’était quand son père était là. Parce que, après sa naissance, il s’était mis à beaucoup voyager, et loin. Parfois, c’était sa mère qui partait, et son père qui restait avec la petite fille. Le seul personnage inamovible, à la maison, c’était le chat.
Elle savait que ses parents étaient journalistes. Sa mère travaillait pour un hebdomadaire, elle recevait beaucoup de livres, elle allait voir, de semaine en semaine, des peintres et des écrivains, et les voyages qu’elle faisait, elle, c’était en province, pour quelques jours. Du lundi matin au mardi soir, elle devenait inabordable. Elle passait des heures devant sa machine à écrire ou à marcher de long en large dans la grande pièce en fumant des paquets entiers de gauloises et en répétant : « Cette fois, je n’y arriverai pas. » Apparemment, elle y arrivait toujours, et le jeudi dès potron-minet, elle se précipitait chez le marchand de journaux pour voir si ses articles étaient bien parus et si on ne les lui avait pas trop coupés. Ces deux jours-là, la petite fille savait qu’elle ne devait rien espérer d’autre que des mots distraits, qu’elle devait se débrouiller seule avec ses leçons et s’attendre à ce que sa mère oublie les repas. Heureusement, à midi, elle déjeunait à la cantine de l’école. Le jeudi, en revanche, sa mère était prise d’une affection débordante, elle l’emmenait manger des glaces aux fruits de la passion, et cela durait jusqu’au prochain dimanche.
Son père, lui, partait loin et longtemps. Souvent, son sac de voyage restait près de la porte, à demi défait, dans l’attente d’un nouveau départ. Pendant un temps, il y eut sur le dessus, d’où dépassaient un blouson kaki et la courroie du Leica, un casque de soldat qui l’impressionnait beaucoup. Quand il était absent, dans cette période-là – elle devait déjà aller sur ses sept ans –, il téléphonait quelquefois le soir. Elle entendait sa voix, déformée et brouillée, qui lui disait presque toujours les mêmes choses : il l’aimait très fort et il l’embrassait. C’était rapide et insatisfaisant, d’autant qu’il avait longuement parlé à sa mère auparavant, et elle en était jalouse. Elle avait moins d’une minute pour lui demander où il était, et il répondait qu’il se trouvait en Algérie et qu’il lui rapporterait une poupée du pays. Il y manquait rarement. Elle l’alignait sur une étagère à côté des autres et pensait que, décidément, il la voyait encore comme un bébé : il ne prenait pas le temps de la voir grandir. Il n’avait même pas l’air de se rendre compte qu’elle savait que, là-bas, il y avait une guerre. Elle lui demandait si c’était dangereux, il souriait et disait que non, en tout cas pas pour les journalistes.
Quand sa mère était sortie, elle cherchait le magazine où travaillait son père pour essayer de le suivre dans ses reportages : dans ses articles, il était question de ratissages, de zones interdites, d’arrestations, de bombes, de parachutistes, de fellaghas et surtout de beaucoup de morts. Comment pouvait-il dire que ce n’était pas dangereux ? Elle lui demanda, lors d’un de ses passages, qui étaient ces fellaghas qu’il fallait poursuivre et tuer, et il lui répondit que c’était un mot qu’il n’aimait pas, parce qu’il était méprisant, alors qu’il s’agissait en vérité de gens qui se battaient pour la liberté de leur pays, comme ses parents et son frère à lui l’avaient fait autrefois, quand la France était occupée. Ce fut probablement la première fois qu’il lui parla un peu longuement de ce qu’il avait lui-même vécu alors.
Un jour, elle vit une photo de son père sur un journal que sa mère avait laissé traîner sur la table. L’article n’était pas signé de lui, ce n’était d’ailleurs pas le journal où il avait l’habitude d’écrire, et son titre était : « Un journaliste expulsé d’Algérie. » Qu’est-ce qu’il avait bien pu faire pour ça ? Des mots la frappèrent : il était question de quelqu’un qui « tirait dans le dos des soldats français » et « salissait l’honneur de l’armée française ». Il n’y avait pas de doute, c’était de son père qu’il s’agissait. Il rentra le lendemain soir, sale, pas rasé et fatigué. Quelques jours plus tard – un jeudi, jour où elle n’allait pas en classe –, des hommes se présentèrent. Ils dirent qu’ils étaient de la police judiciaire et qu’ils venaient faire une perquisition. Ils remuèrent quelques livres et des papiers, discutèrent avec son père, puis l’un d’eux posa une machine à écrire sur la table de sa mère et rédigea ce qu’il appelait un procès-verbal. Quand ils furent partis, en emportant un tas de papiers raflés dans des tiroirs et un pistolet de la dernière guerre sans ses munitions trouvé dans un placard à côté des chaussures, mais sans les paquets de tracts cachés sous l’évier de la cuisine, son père lui dit que tout ça n’était que des formalités et qu’il ne fallait pas avoir peur de cette police-là. Il haussa les épaules quand elle lui demanda de quelles autres polices, alors, il fallait avoir peur. Il répondit finalement qu’il y avait des gens plus à craindre que les policiers, des gens à qui ses articles n’avaient pas plu, et que ceux-là, oui, pouvaient lui vouloir du mal.
En fait, je pense qu’elle en savait, là encore, beaucoup plus long qu’elle ne le laissait paraître, mais il y avait trop d’avantages à jouer le plus longtemps possible à l’enfant innocente. Parce qu’il était difficile d’ignorer qu’il y avait la guerre en Algérie, ne serait-ce qu’en lisant sur le chemin de l’école les gros titres des journaux qui annonçaient régulièrement le « dernier quart d’heure ». Que cette guerre venait parfois jusqu’à Paris, qu’il y avait des attentats, que des gens passaient souvent la nuit à la maison sur lesquels elle devait rester muette. C’était la nuit, aussi, que ses parents sortaient les paquets de tracts de leur cachette et, assis à la table familiale, passaient des heures à les plier, à les mettre dans des enveloppes et à copier des adresses. Ils se souciaient aussi beaucoup de ce que l’on appelait alors des « plasticages ». Elle avait ordre de ne jamais jouer derrière la porte d’entrée. Et comme la fin de l’année scolaire approchait, ils décidèrent qu’elle manquerait les dernières semaines d’école et irait dans l’île avec sa mère. Son père, lui, devait repartir en voyage : en Suisse, pour rencontrer des amis, avant, peut-être, de les rejoindre. Leur décision s’avéra justifiée. Quelque temps plus tard, un explosif fut déposé devant leur porte. Celle-ci ne sauta pas. En revanche, il dévasta la cage d’escalier et fit voler en éclats toutes les vitres des voisins, qui n’apprécièrent pas. Plus tard, quand il évoquait l’affaire, son père avait le sourire en coin de ceux qui laissent entendre qu’ils en savent plus long qu’on ne croit, pour dire que, quand on se mêlait de poser des bombes, il y avait quand même quelques règles élémentaires à ne pas ignorer, concernant notamment la propagation des ondes de choc.
La petite fille et sa mère prirent le train du soir, à la gare Montparnasse. Le plus difficile avait été d’emmener le chat.
*
C’était toujours le même voyage : une nuit entière dans le compartiment à six couchettes, toutes occupées. Elle préférait celle du haut, près de la veilleuse. Pourtant la chaleur dégagée par les cinq autres corps dans l’espace confiné était plus lourde sous le plafond, mais elle se sentait protégée par la couverture rugueuse, comme dans une sorte de niche faite exprès pour elle. Le train était chaque fois bondé.
Elle aimait le balancement saccadé des bogies, mais c’était difficile de dormir : en toute saison, le train était truffé de soldats en permission, de marins chahuteurs qui chantaient et criaient fort en buvant de la bière. Ce n’était que vers Nantes, au milieu de la nuit, qu’ils commençaient à se calmer. Alors, dans les moments de silence, surtout aux arrêts dans les gares désertes et sonores, s’élevaient des ronflements d’une force telle qu’ils passaient à travers les cloisons. Elle dormait par à-coups et, surtout, elle attendait avec impatience ce passage dans Nantes. Là, elle sortait dans le couloir où stagnait une vague fumée qui sentait le tabac refroidi et le charbon, pieds nus, en évitant de marcher sur les mégots. Il y avait d’abord le changement de locomotive, l’ancienne repassant sur la voie d’en face, haletante et rougeoyante, les appels des employés de la gare, puis le choc de l’accrochage de la nouvelle, qui faisait se taire un instant les ronflements. Quand le train repartait, elle baissait la vitre pour respirer la nuit. C’était l’instant qu’elle attendait. La voie passait au cœur de la ville en suivant des rues sans vie qu’éclairaient seulement quelques réverbères, et le fracas de ce passage se répercutait sur les façades des maisons. Elle avait alors l’impression de traverser une ville fantôme dans un train fantôme.
Au petit matin, il fallait, l’hiver, dans la nuit encore noire, descendre à Auray et attendre longtemps la correspondance, réfugiés dans un buffet avec d’autres voyageurs somnolents, sous la grande rosace de rubans de marins portant les noms de leurs navires de guerre, collectionnés depuis des années par la patronne. L’été, on restait dans le wagon qui faisait partie des trois décrochés du train principal et qu’une vieille locomotive traînait, de station en station, jusqu’au port d’où partait le bateau de l’île. On frôlait d’abord des branches d’arbres qui griffaient les fenêtres. Le jour se levait sur le fort qui gardait la partie la plus étroite de l’isthme, où déjà les soldats en rangs assistaient au lever des couleurs. Sur la gauche, la mer du golfe était d’un gris d’ardoise à marée haute et ne laissait à marée basse qu’une étendue de sable et de vase semée de barques couchées sur le flanc.
Le bateau partait à midi. Il attendait à quai, arrivé de bon matin de l’île où il passait la nuit, parce que le port y était plus sûr. Il était d’un blanc sale, allongé, avec des coursives débouchant sur une plage arrière couverte et un pont supérieur où s’alignaient des bancs rouges entre les chaloupes de sauvetage, surmonté d’une haute cheminée. C’était là que, l’été, se pressait la masse agitée des touristes. Un autre bateau venait d’être mis en service, plus moderne, mais on avait dû rapidement le renvoyer pour révision à son chantier natal, parce qu’il tenait mal la houle, et que, lors d’une de ses premières sorties, après avoir manqué la passe, il avait été drossé contre les rochers de la pointe du Vieux Château. On devait tuer le temps dans le port, au fond d’un café si le ciel était maussade, ou, s’il était clair, suivre le quai où les pêcheurs débarquaient leurs casiers et marcher jusqu’au bout de la jetée, près du feu vert de la passe. Un vieil homme était toujours là, qui manipulait un treuil pour plonger et remonter, tout au long de la journée, une large nasse presque plate tenue aux coins par quatre filins, dans laquelle il ramenait des minuscules poissons frétillants.
Quand le soleil brillait fort, l’île semblait toute proche. La petite fille n’aimait pas cela, elle la préférait nimbée d’un léger brouillard, ou carrément invisible sous le ciel bas, parce qu’elle correspondait mieux, alors, à l’idée qu’elle s’en faisait : solitaire et lointaine, vraiment à l’écart du continent et du monde. Son île à elle. Puis il y avait les appels brefs de la sirène, et l’on montait à bord. Surveillé par le capitaine, le mât de charge achevait d’embarquer les voitures, deux à fond de cale et deux sur le pont. Le capitaine était en pantoufles, et elle lui en voulait de cette tenue prosaïque. Sa mère s’installait dans le salon de l’avant, où elle retrouvait presque toujours des connaissances. La fille allait d’une coursive à l’autre, respirant le vent et la mer. Dès la sortie, même par beau temps, plusieurs grandes vagues soulevaient le bateau qui passait tout près de la bouée sifflante.
Peu à peu, dans l’heure que durait la traversée, la côte de l’île se précisait et s’allongeait au point d’occuper tout l’horizon. Les détails du port et du bourg tapi au fond de l’échancrure taillée dans le plateau devenaient nets, les deux tourelles blanches des feux de l’entrée, les pinasses aux coques presque toutes bleues amarrées bord à bord, le bateau de sauvetage, vert et rouge, à gauche, posé sur ses rails et prêt à glisser d’un coup sur la pente pavée qui dévalait vers le bassin, les maisons serrées, et aussi, à droite sur une pointe, la bâtisse en triste ciment gris du sémaphore qui, longtemps, avait assuré les communications avec le continent. La masse de la citadelle abandonnée et à demi noyée l’été dans le feuillage épais de grands marronniers dominait le port. Les arbres descendaient jusqu’à l’arrière-port, fermé par une vanne, où pourrissaient lentement, couchés sur le flanc, les squelettes des grandes barques et des pinasses désarmées, et plus loin, au-dessus de leurs cimes, se profilaient sur le plateau les bâtiments bas des sardineries. La sirène lançait encore trois appels qui la faisaient sursauter et se boucher les oreilles, crier même, parfois, puis le bateau virait pour se placer nez à la passe.
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Aucune traversée n’était semblable. Celles de l’été, quand le bateau faisait plusieurs rotations, étaient sans histoires, et c’étaient celles qu’elle aimait le moins. Il fallait se mêler à la masse des touristes venus parcourir l’île pour une journée, avec visite en car du phare et de la grande grotte, ou location de vélos et pique-nique sur une plage. Entassés sur les bancs de la plage arrière, ils étaient bruyants, dégoulinants de sueur et de crème solaire. Elle les voyait comme des visiteurs du jardin d’Acclimatation où son père l’emmenait parfois faire des tours de manège et regarder le rocher des singes. Ou comme les singes eux-mêmes : les Bandar-Log de Mowgli. Ils poussaient de grands cris à la première houle, chantaient « Y a du roulis, y a du tangage » et n’en finissaient pas de se photographier mutuellement. Son père, alors, lui reprochait de se moquer du bonheur des autres, tous n’avaient pas sa chance, elle le comprendrait plus tard. Elle détestait ces leçons de morale au point, un instant, de détester son père. Heureusement, des dauphins venaient parfois les escorter. Les cris des passagers redoublaient, mais elle se rappellerait toujours son émerveillement le jour où un dauphin, à quelques mètres de l’étrave, avait jailli de l’eau tel un diable de sa boîte pour danser à la surface un bref instant, debout sur sa nageoire caudale, ventre argenté par le soleil, comme pour défier le navire. Même si, plus tard, elle devait en rencontrer bien d’autres, dans ses longues navigations à la voile sur d’autres mers.
L’apparition d’un dauphin, c’était quand même une exception. Plus souvent, on devinait, lorsque la surface de la mer était translucide, les formes sombres au ras de l’eau de grands requins pèlerins, dont elle savait qu’ils étaient inoffensifs, mais qui lui inspiraient une certaine méfiance.
En d’autres saisons, en revanche, la traversée pouvait devenir une aventure. Par exemple, l’hiver où le bateau neuf s’était honteusement échoué sur la pointe du Vieux Château. Or cette année-là, la mer avait été si mauvaise que même le bateau habituel, en arrivant au continent, n’avait pas réussi à enfiler, vent debout et lames debout, la passe entre les deux jetées. Il avait stationné longtemps dans la houle profonde. Il y avait très peu de passagers ce jour-là, et le capitaine, toujours en pantoufles, avait parlé de retourner à l’île. À la fin, le port avait envoyé le bateau de sauvetage pour transborder les passagers. L’opération s’était révélée acrobatique, moitié plongeon et moitié grand écart entre les bras tendus des hommes d’équipage, parce que, quand l’une des deux coques était sur la crête de la grosse vague, l’autre était dans le creux. La première à passer avait été une jeune institutrice, mais on avait dû s’y reprendre à trois fois. Quand était venu le tour de son père qui la serrait dans ses bras, les matelots avaient décidé que le jeu était trop périlleux. Alors le navire était reparti pour gagner des eaux plus calmes et atterrir dans un autre port, très loin, tout au fond du golfe. À dater de ce jour, pour tout le reste de l’année, la compagnie avait décidé que le point d’attache du continent serait ce port-là, le temps de la navigation avait plus que doublé, l’île était devenue encore plus lointaine. Et donc encore plus précieuse.
Au cours de ce nouveau trajet, le bateau, après une heure de navigation, doublait la pointe des Émigrés, dernière avancée du continent. Elle demandait à son père de lui raconter encore une fois l’histoire des émigrés qui avait débarqué là pendant la guerre des Chouans. Ils voulaient rétablir la royauté, disait-il. Alors ils avaient le roi avec eux ? Non, le roi, rappelle-toi, on lui avait déjà coupé la tête, et son frère, pas bête, était resté bien au chaud en Angleterre où il avait fui. Les républicains avaient vite battu et pourchassé les émigrés. Les derniers s’étaient retrouvés acculés à la mer sur cette pointe de plats rochers, et ils avaient essayé de regagner la flotte anglaise à la nage. Les soldats républicains tiraient, comme à la foire, sur les têtes qui dépassaient, et aucun n’en avait réchappé. Les émigrés avaient-ils aussi débarqué dans l’île ? Non, parce que les gens de l’île s’étaient bien défendus.
Elle admirait son père qui savait tant de choses, et il se sentait quelquefois comme piégé parce que lui, il se reprochait justement de ne pas savoir grand-chose, sauf ce qu’on trouve dans des livres à l’usage des gens qui comme lui ne savent pas grand-chose, et d’abuser de la crédulité d’un enfant. De toute manière, concluait-elle, ce sont de vieilles histoires, et elle les écoutait comme les légendes de sa grand-mère ou comme le conte de la méchante sorcière Baba Yaga dévoreuse de petites filles, que lui répétait son père, qui le tenait lui-même de son lointain oncle russe : elle ne s’en lassait pas, parce qu’il lui faisait délicieusement peur. Ou celui de la reine des souris qui avait sept têtes couronnées d’or et voulait tuer Casse-Noisette, mais qui, heureusement, mourait dans d’atroces souffrances : « Adieu la vie, source d’envie, adieu le ciel, source de miel, ah, je meurs, hi-pi-pi, couic ! » Non, répondait son père, ce ne sont pas seulement de vieilles histoires, il y en a toujours de pareilles aujourd’hui, et je t’assure qu’elles sont aussi vraies et plus terribles que celle des émigrés. Raconte-les-moi aussi, demandait-elle. Plus tard, plus tard, je t’en parlerai, disait le père.
Toujours dans ce nouveau trajet, le bateau passait, avant d’atteindre le large, près du phare planté en pleine mer sur un rocher solitaire. Les jours de beau temps, le gardien se tenait sur l’espèce de balcon circulaire à la base du phare et leur adressait des signes, auxquels répondait un coup de sirène. Elle pensait alors au dessin que lui avait montré son père et qui la faisait rire : on y voyait un phare absolument semblable, solitaire et perdu en pleine mer et sans une terre à l’horizon, à cette différence près qu’un vélo était garé contre les marches reliant le rocher à l’étroite porte de la tour. Et elle y pensait si fort qu’elle était presque étonnée de ne pas voir, pour de vrai, le vélo du gardien.
Une autre aventure, c’était, surtout par les jours d’hiver, quand il y avait trop de brume pour que le bateau régulier se risque à prendre la mer. Alors la qualité d’îlienne de sa mère leur donnait le droit d’emprunter le bateau de pêche auquel la compagnie confiait le courrier. Il s’appelait le Gabriel-Péri : à l’époque, beaucoup de pêcheurs étaient communistes, ce qui ne les empêchait pas de participer à la grande fête annuelle où le curé bénissait les pinasses. Elle restait sagement cloîtrée dans le carré avec ses parents. Sa mère commentait avec les matelots les nouvelles du pays. Avec son père, ceux-ci parlaient politique, et ils étaient souvent d’accord. Ce qui était magique, c’était que, dans ce confinement, les matelots pouvaient dire exactement, rien qu’aux mouvements de la coque dans la houle, à quel point de la traversée on en était : ici on double la pointe du Conguel, ici on passe sur la basse de Saint-Clément, ou sur la chaussée de la Teignouse, ou sur les hauts-fonds de Birvidiaux. C’était comme si la mer leur parlait tout bas. Plus magique encore était de les entendre reconnaître à son sillage le bateau qu’ils venaient de croiser et en donner même le nom : « Celui-là, il ne file pas droit, le patron, on sait qui c’est, toujours un coup dans le nez. » De temps en temps la VHF crachait un message d’un autre bateau ou du port : « N’oublie pas de rapporter l’hélice de rechange du Cambronne. – Prévenez Colette que je suis en retard. »
*
Ce jour de printemps finissant, quand la mère et la fille arrivèrent dans l’île, fuyant les apprentis pyromanes et négligeant l’une son métier et l’autre l’école, le bateau, après une traversée sans histoires, longea le quai puis fut amarré dans un grand fracas de guindeaux et de filins. Du pont, elles repérèrent tout de suite les figures habituelles. La Germaine, qui tenait le kiosque de la place, grosse et hommasse, toujours en noir, attendait la presse avec son charreton à bras. Le loueur de vélos, qui tenait boutique dans le renfoncement derrière l’église, guettait d’éventuels clients pour ses vieux vélos tous peints en rouge. Tout comme le garagiste, propriétaire de la quasi-totalité des moyens de transport de l’île, était là avec l’unique taxi, un G7 parisien massif d’avant-guerre noir et rouge, qui avait gardé ses coussins de velours. Vu la rareté des touristes, il n’avait pas jugé utile de sortir aussi le car décapotable aux multiples portières, un engin antédiluvien venu tout droit d’un album de Bécassine. Plus loin les Bigoudènes, coiffes démesurées sur la tête, rangeaient leurs étals, signe que la saison de la sardine commençait : elles venaient du Finistère s’installer dans l’île au début de l’été, pendant que leurs maris pêchaient au large et relâchaient régulièrement au port. Elles vivaient à part de la population, mais on les acceptait. Ce n’était pas le cas des femmes des pêcheurs espagnols.
Figure plus insolite, mais qu’elle connaissait déjà pour l’avoir vue à Noël et à Pâques, un grand homme à barbe grise se tenait très droit, dans une longue djellaba brune, un bouquet de fleurs à la main – les derniers mimosas de l’île finissaient de fleurir à l’abri des cours cachées derrière les maisons du port. Il était venu accueillir des amis : on disait qu’il recevait beaucoup de visites, souvent des gens importants, de tous les coins de France. À quelques pas de lui se tenait un petit groupe de CRS, qui le suivaient toujours. Le père avait expliqué : c’était un chef historique algérien, jadis à la tête d’un mouvement politique puissant qui s’opposait à la colonisation, mais aujourd’hui contesté par ceux qui faisaient la guerre aux Français pour leur indépendance. Pourquoi contesté ? Ça, c’était un peu plus difficile à expliquer, mais enfin, c’était ainsi. Il s’appelait Messali Hadj, et il était là en « résidence surveillée ». Il n’était pas le premier, ajoutait son père, repris par ses velléités pédagogiques, à avoir subi la relégation dans l’île. Relégation, ça voulait dire quoi ? Une manière de se débarrasser de gens gênants. Autrefois, on les emprisonnait carrément dans la citadelle : ses murs avaient vu défiler beaucoup de prisonniers politiques célèbres, et ils y étaient très malheureux dans d’affreux cachots. « Mais qu’est-ce qu’ils avaient fait ? Et comment ils s’appelaient ? – Eh bien, il y avait Blanqui, par exemple. – C’était qui, Blanqui ? – Un révolutionnaire. » Mais est-ce que la France n’était pas justement le pays où l’on avait fait la Révolution, celle que l’on fête tous les ans sur le port, celle du 14 Juillet des bals et du défilé des pompiers, avec leur capitaine en tête qui n’était autre que le loueur de vélos ? « Oui, mais, lui, ce qu’il voulait faire, c’était une autre révolution. – Il n’avait pas raison ? – Je crois que si, mais peut-être qu’il n’avait pas trouvé la bonne manière, enfin je t’expliquerai plus tard. » Plus tard, toujours plus tard. Il faudrait, quand même, pensait confusément la petite fille, qu’il ne tarde pas trop, attention, le temps passe vite, et si ça continue, il n’aura pas le temps de me dire toutes ces choses qu’il a dans la tête et que je voudrais savoir comme lui. Et peut-être qu’il n’en aura plus envie, ou même qu’un jour il sera vraiment trop tard ? « Mais, ce Blanqui, est-ce que ce n’était pas lui qui avait eu une maison, entre chez nous et le phare ? – Non, tu mélanges tout, cette maison-là, cette belle maison, on dit qu’elle a appartenu à celui qui a dénoncé Blanqui une nuit où il s’était échappé, et qu’il l’a construite avec l’argent reçu en récompense. – Pourquoi il l’a dénoncé ? C’est mal. – Oui, c’est mal. » Elle lui demandait aussi comment ce Blanqui passait son temps dans sa prison. Il lui expliquait qu’il réfléchissait à la manière dont il s’y prendrait pour réussir enfin à faire la révolution quand il sortirait. Et aussi à imaginer des livres sur le ciel et les étoiles, auxquels il devait rêver dans l’obscurité du cachot.
Les gens de l’île respectaient l’homme à la djellaba, ils l’appelaient simplement Messali, et puis ils n’avaient pas tellement de distractions. Il vivait dans une villa proche du port, isolée sur un rocher dominant la mer. On disait que son grand plaisir était de descendre tous les jours, par tous les temps, à la petite crique sous la villa, et de nager le plus loin possible vers le large. Les CRS le suivaient comme ils pouvaient en ramant dans une barque, sans quitter leur uniforme et leur pistolet. Des années plus tard, les vieux de l’île parlent encore du « temps de Messali » comme d’un repère mémorable dans le passage de leurs ans.
*
Sur le quai, il y eut des retrouvailles, des conversations, des promesses de se revoir. Puis la halte obligée dans l’ombre accueillante du café-hôtel La Frégate : un café et un verre de muscadet pour sa mère, et pour elle la triste grenadine à laquelle, même en l’absence de son père, il était dit qu’elle ne pouvait échapper. « Il faudra quand même qu’un jour je leur dise. » La salle basse était presque vide. Ce n’était pas à cette heure qu’on aurait la chance d’y trouver l’ombre blanche et aveugle d’Arletty, fidèle à l’île, venue de la petite maison aux volets bleu pastel, située dans un minuscule hameau, ouverte au grand large et en proie aux vents de la côte sauvage. Il y avait déjà un an que ses parents avaient mené leur fille voir Les Visiteurs du soir et ces Enfants du Paradis qu’elle reverrait encore bien des fois dans sa vie. Quand Arletty était là, pas besoin de se retourner pour, à sa voix, deviner sa présence, comme si, en elle, cette voix presque familière, tout droit sortie du film, l’en avertissait : Attention ! Objet d’art ! Des peintures et des photos de bateaux ornaient les murs sombres, et, dans un coin, un panneau portait des lettres qui attendaient d’hypothétiques destinataires dont les noms étaient suivis, en guise d’adresse, de la mention « à bord du Tiburon – ou de la Santa Espina, ou de la Belle Anaïk –, aux bons soins de la Frégate », suivie du nom de l’île et du département. Elle imaginait des voiliers de légende. Relâcheraient-ils vraiment un jour dans le port ? Les lettres arriveraient-elles vraiment dans les mains de ces mystérieux navigateurs ? Certaines disparaissaient régulièrement, mais il en était une qui avait attendu plus d’un an.
Puis elles allèrent chercher le propriétaire du taxi dans son café à lui, au fond d’une cour, où elles savaient trop bien qu’il avait l’habitude de s’éterniser en buvant le coup avec ses amis. Elle aimait aussi aller dans ce café, il était plus vivant et très enfumé, on y jouait aux cartes, et le patron qui ne souriait jamais servait des crêpes et du caillé, mais, quand même, elle s’y sentait intimidée. Dans les discussions qui s’entrecroisaient, elle retrouvait ce parler net et bref de l’île qu’elle essayait d’imiter, cette manière de serrer les mots comme s’il fallait arriver très vite au bout de la phrase, en marquant un temps d’arrêt avant la suivante – si tant est qu’il y en ait une, car les gens de l’île étaient économes de leurs phrases comme du reste. C’était, prétendait son père, à cause du vent qui les forçait à se dépêcher pour tout dire entre deux rafales. Elle lui avait demandé aussi pourquoi presque personne, dans l’île, ne parlait breton. Parce que, avait-il répondu, il y a eu ici trop de navigateurs qui ont vu trop d’autres terres, et trop de garnisons qui ont vu trop d’autres guerres, et puis peut-être aussi parce qu’il y a eu les Acadiens. C’est comme ça que, lentement, le breton s’est effacé. « Les Acadiens ? – Oui, des pauvres gens chassés du Canada, et que l’on a installés dans l’île de force, il y a trois siècles. Ta mère doit en avoir parmi ses ancêtres. »
Le chauffeur les embarqua enfin, et ils grimpèrent la grand-rue jusqu’au tunnel de la porte Vauban, débouchèrent sur le plateau ras, suivirent la route étroite au goudron semé de nids-de-poule qui traversait l’île dans sa largeur jusqu’au grand phare, entre les champs coupés çà et là, pour les protéger du vent, de haies basses de cyprès, qu’il était d’usage chez les îliens d’appeler des cuprissius. Il n’y avait pas d’autres arbres, seulement ces haies, sur l’étendue à peine ondulée, où saillaient par endroits les taches blanches et noires de hameaux aux maisons serrées. Ils passèrent, au centre de l’île, le carrefour des Quatre-Chemins, croisement avec l’autre route, celle que l’on appelait la route stratégique et qui, elle, parcourait l’île dans sa longueur. Après le village du centre, ils descendirent dans le vallon sombre et embroussaillé, celui qui jouxtait le cimetière, remontèrent sur la lande où les cultures alternaient avec les buissons de genêts et d’ajoncs épineux. Les genêts en pleine floraison formaient de grandes masses jaunes, et, dans les champs, le blé encore vert portait déjà des épis barbus. Puis ils obliquèrent à gauche pour prendre un chemin empierré plus sinueux, légèrement pentu, en suivant de vagues vallonnements. On revoyait déjà miroiter la mer, au loin, derrière le hameau, leur hameau. Bientôt apparut leur maison, à l’écart sur son talus, entourée de tamarins et de cuprissius que ses parents avaient laissés grandir plus qu’il n’était habituel dans l’île. « La tempête vous les déracinera », disait le voisinage, et le voisinage n’avait pas tort. Les cuprissius ne portaient de branches que sur le côté opposé aux vents dominants, auxquels ils n’offraient que leur tronc nu, et chaque année, ainsi déséquilibré, l’un d’eux se couchait, exhibant ses racines emmêlées qui n’avaient pu s’enfoncer profondément dans le socle rocheux. Tant mieux, disait le père, nous aurons du bois pour la cheminée. Comme toutes les maisons de l’île, la leur n’était qu’un rectangle de pierre chaulée au toit d’ardoises, orienté dans le sens du vent. Pour la famille, elle était pourtant unique, et peut-être son isolement y avait-il sa part. C’était « la » maison, à nulle autre pareille. Un jour, un invité avait demandé son nom. Elle n’avait évidemment pas de nom. Mais la mère ne s’était pas laissé démonter pour si peu. « Ker-Kastel », avait-elle répondu fièrement. Ils en riaient encore.
Ils n’avaient pas rencontré une seule voiture. Le taxi les laissa au bord du hameau, à l’entrée du chemin de terre, pour lui impraticable. Il fallut, pour ouvrir la porte, casser un nouveau rejeton printanier du figuier et forcer un peu, car l’humidité avait gonflé le bois de l’huis. La mère ouvrit les volets. La petite fille monta dans sa chambre, sous le toit. Elle alla à la fenêtre. Au-delà des dernières ondulations de la terre et de la ligne délimitant les hautes falaises, elle ne vit plus que la mer, à perte de vue.
Elle en oublia même, un temps, de libérer enfin le chat. Il fila aussitôt se réfugier au sommet du plus gros cuprissius, et ce fut toute une histoire pour l’en déloger.



2.
L’oncle avait été pilote. Là encore, c’était difficile de faire la part de la réalité et de la légende. Il était avéré qu’il avait, dans la première partie de sa vie, navigué sur les navires de l’État. On y prenait tôt sa retraite, et c’est en revenant dans son île natale qu’il s’était construit cette maison sur cette très légère éminence, un peu distante du hameau. Le hameau, lui, était plus proche de la mer, mais tapi pour s’abriter du vent dans le débouché du vallon, juste avant la descente finale de celui-ci, au creux d’une faille dans la côte abrupte de rochers chaotiques. Ainsi située face au plein sud, la maison offrait, des deux mansardes de l’unique étage, une vue qui couvrait l’horizon marin d’une extrémité à l’autre des deux points latéraux de la rose des vents. À l’est, entre elle et la mer, rien, construction ou arbre, ne faisait obstacle, à part très brièvement, sur une avancée de terre, le bâtiment blanc et le mât du sémaphore. À l’ouest, les toits du hameau marquaient aussi une brève interruption, puis, au-delà du creux du vallon, c’était de nouveau la lande rase, avec pour seuls amers un hôtel discrètement abrité derrière des cuprissius, que l’on appelait le Manoir, jadis édifié par un riche propriétaire, et très loin, minuscule, la grosse guérite en ciment abritant la corne de brume entre deux murs s’évasant vers le large. L’île était la première terre d’Europe qu’apercevaient les navires à voile ou à vapeur qui venaient des Amériques et se dirigeaient vers Nantes ou Saint-Nazaire, et, à l’époque de l’oncle, ils avaient besoin d’un pilote pour les guider plus loin, dans l’estuaire de la Loire. Là s’arrêtaient les certitudes. Le temps ayant fait son travail et les anciens du pays restant assez vagues sur les modalités des manœuvres qui suivaient, la suite n’était que supputations fluctuantes. Tout ce qu’on pouvait en retirer était que, de tout temps, les pilotes avaient été des personnages respectés, ce qui correspondait bien à la réputation de l’oncle.
La version communément admise dans la famille, cependant, était que l’oncle disposait, dans l’encadrement d’une mansarde, d’une forte longue-vue fixée à demeure sur son trépied, et que, de là, il montait une garde vigilante. Dès que, à l’ouest, une voile ou une cheminée se dessinait sur l’horizon, il se précipitait dans son embarcation pour aller au-devant du navire et lui offrir ses services. Une fois arrivé à bon port, sa mission accomplie, il s’arrangeait pour trouver un autre navire à piloter en sens contraire, sa barque toujours en remorque. À partir de là, les versions divergeaient. Certains prétendaient qu’il courait d’abord au sémaphore pour négocier sa venue par signaux optiques. Mais où sa barque était-elle postée ? Était-elle échouée sur la minuscule plage de galets, juste au-dessous du village ? On y voyait bien les restes rouillés d’un antique treuil, mais l’étroitesse de l’échancrure dans les rochers et la présence d’un gros îlot qui en commandait l’accès n’en faisaient-ils pas un havre trop incertain ? Ou alors était-elle ancrée dans la profonde ria qui, non loin de là, pénétrait très avant dans la côte, à la faveur du vallon suivant ? Elle offrait un abri plus sûr, aux eaux d’un bleu très pur, et protégé de tous les vents, où d’ailleurs, chaque été encore, des pêcheurs de Douarnenez ou du Guilvinec venaient relâcher. C’était donc l’hypothèse la plus probable. Restaient les questions sur la nature même de l’embarcation : un simple canot ? Quelles que soient les légendaires qualités de l’oncle, on le voyait mal gagner le large à la seule force de ses rames. Une sorte de chaloupe à voile ? Mais alors, la manœuvrait-il seul ? N’avait-il pas un acolyte ? Autant de questions sans réponses.
Là-dessus, très tôt, la petite fille avait découvert un autre mystère : nulle part, au cimetière, elle n’avait trouvé de tombe au nom d’Hervouët. Ou donc était enterré l’oncle ? Sa grand-mère restait évasive, elle prétendait ne pas se souvenir. Un jour, la petite fille annonça à son père qu’elle avait enfin la solution du mystère : par un soir d’hiver, l’oncle, comme à son habitude, avait pris la mer pour aller à la rencontre d’un énorme trois-mâts très noir. Or celui-ci n’était autre que le célèbre Vaisseau fantôme, celui qu’on appelait aussi le Hollandais Volant. Il était monté à bord et, depuis, on ne l’avait jamais revu. Pourquoi pas, avait répondu son père avec beaucoup de sérieux. Mais comment expliques-tu, alors, qu’on l’entende marcher sur le toit ? Elle avait réfléchi : c’était peut-être que les marins du Vaisseau fantôme avaient le don de se transformer en fous de Bassan. Pourquoi des fous de Bassan ? Parce que, sa grand-mère le lui avait tant de fois répété, c’étaient les seuls oiseaux marins capables de traverser les océans à leur guise et d’un seul coup d’ailes. « Eh bien, avait conclu le père, il faudra qu’un jour on rassemble tout ce qu’on raconte sur l’oncle et, avec ces histoires, toi et moi, ensemble, nous écrirons un livre. » Elle y repensait souvent et rappelait sa promesse à son père. Plus tard, disait-il, plus tard : quand j’aurai le temps.
*
Le premier jour, c’est toujours pareil : tout dans la maison suinte d’humidité. La peinture des murs est marbrée de taches et parfois se craquelle. Ses parents prétendent que, lors de la construction, l’oncle a mélangé le ciment à du sable des plages et à de l’eau de mer. Le père dit même que, de ce fait, il reste sensible à l’alternance des marées : avec le flux, les murs s’imbibent d’eau, et celle-ci se retire avec le reflux. Un jour de grande marée d’équinoxe, ajoute-t-il, le flux sera si fort que l’eau jaillira des murs et emportera tout. En attendant ce cataclysme hypothétique, on doit, dès l’arrivée, ouvrir grand les fenêtres et laisser pénétrer le vent et le soleil, quand ils sont au rendez-vous. Et déplier les draps pour qu’ils ne soient pas glacés le soir. Il faut que la maison respire. Il faut que la maison revive. Une maison, dit aussi le père, quand il est pris d’un de ses accès de lyrisme aussi forcés que ses crises de grossièretés, faite de vent, de mer, de nuages et de sable doré.
L’extérieur est simple. Côté nord, c’est-à-dire vers les champs de l’intérieur de l’île où paissent les vaches de la ferme du hameau, la porte principale en bois épais surmontée d’un rectangle vitré en manière d’imposte. Là, pas de mansardes dans le toit dont les ardoises verdissent. Côté sud, une autre porte, dans l’axe de la première, donne sur la cour herbeuse et close par un muret, et elle est également encadrée de deux fenêtres, tandis qu’à l’étage deux mansardes font face à la lande qui s’étend jusqu’à la mer. C’est à l’une d’elles que l’oncle était censé avoir posté son télescope.
Même simplicité pour l’intérieur. Un étroit couloir obscur traverse la maison dans sa largeur. De chaque côté s’ouvrent deux portes. À droite, la première donne sur la cuisine, la seconde sur ce qui peut être qualifié de salle de séjour. Ces deux pièces communiquent. À gauche, la chambre des parents et ce qu’ils appellent pompeusement la « chambre d’amis ». Elle est rarement inoccupée, car ils accueillent beaucoup d’hôtes de passage. Près de la porte du nord, à droite, un petit escalier en bois monte du couloir à l’étage sous les combles divisés en deux. D’une part, une vaste pièce qui est le royaume de la petite fille : les murs suivent la pente du toit, coupés par le plafond bas. De l’autre, la charpente est à nu et fait penser à l’intérieur inversé de la coque d’un bateau. D’ailleurs, toute la maison, surtout par grand vent, fait penser à un bateau : elle craque, elle tangue, elle gémit, elle roule. Elle pourrait sombrer ou s’envoler. Ou encore rompre son ancrage, déracinée comme les arbres.
L’escalier frôle à mi-hauteur l’imposte de la porte du nord et n’a pas d’autre éclairage. Quand la petite fille monte dans sa chambre à la nuit tombée, les deux faisceaux tournants du grand phare passent toutes les dix secondes à travers la vitre de l’imposte et frappent, un bref instant, le mur et les marches d’une violente lumière jaune. Puis, avec la même violence, tout est replongé dans le noir. Depuis longtemps, elle a décidé qu’elle devait impérativement franchir l’escalier dans l’intervalle qui sépare les passages. Au pied des marches, elle retient sa respiration, et dès que la lumière s’est éclipsée, elle se rue pour atteindre le haut avant la venue de la suivante. Au début, c’était comme un jeu. Juste pour se faire peur. Avec le temps, la peur est devenue réelle. Il faut absolument qu’elle atteigne sa chambre sans être touchée par ces rayons maléfiques. Ce n’est qu’arrivée dans son lit qu’elle se sent à l’abri. De là, elle voit encore, de l’autre côté, la lumière plus diffuse qui se perd dans le ciel, s’infiltre à travers les fentes des volets et balaie le plafond, mais bizarrement, comme la corne de brume, ce n’est plus qu’un élément de l’ambiance familière, qui, loin de l’apeurer, la berce dans son sommeil.
Entre les deux espaces sous les combles, juste face au débouché de l’escalier, il y a encore un réduit, à peine une vraie chambre, éclairé par une lucarne. Il est vide, et ses parents disent que c’est là que logera le petit frère qui viendra un jour. Elle l’attend. Elle sait qu’elle l’aimera de toutes ses forces. Elle le protégera. De fait, il viendra, un an plus tard. Il sera encore plus beau qu’elle ne l’avait rêvé. Mais ce qu’elle n’avait pas prévu, c’est qu’il grandira si vite, qu’il sera bientôt si grand et si fort que c’est lui qui la protégera.
Accolé au pignon ouest, il y a un de ces appentis que, dans l’île, on appelle curieusement une écurie, alors qu’un cochon y tiendrait à peine. On y remise le charbon pour la cuisinière, car, même avec les arbres abattus par le vent, le bois suffit à peine à alimenter, les rares fois où l’on y allume du feu, l’unique cheminée, celle de la salle de séjour. Or dans l’île le bois est un produit rare. Il est admis depuis des siècles que les arbres ne peuvent pas grandir sur le plateau rocheux exposé aux tempêtes. Les seules exceptions sont les marronniers qui entourent la citadelle et s’étagent au-dessus de l’arrière-port, et, au centre de l’île, un grand bosquet de pins planté il y a une centaine d’années. Ce n’est qu’au creux des vallons où coulent les ruisseaux que peuvent trouver un abri, au milieu des broussailles, quelques saules, hêtres ou acacias, touffus mais chétifs. Le père dit que c’est un préjugé, une croyance erronée. Il prétend qu’en réalité cela vient du temps où les seigneurs jouissaient, sur les terres de leurs paysans, d’un droit exclusif sur l’usage du bois de tout arbre atteignant la taille d’un homme. Donc les paysans ne voyaient aucun intérêt à laisser croître autre chose que leurs haies coupe-vent. Là-dessus, la mère s’énerve en répliquant que, décidément, les gens qui ne sont pas nés dans l’île et qui continuent d’y venir en touristes pour utiliser la maison des autochtones comme leur résidence secondaire inventent n’importe quoi pour se donner de l’importance, et puis que d’ailleurs ça ne l’étonne pas de lui, parce que c’est, une fois de plus, la preuve qu’il ne peut pas s’empêcher de fourrer partout ses « indécrottables schémas marxistes ». Le ton monte, le père rétorque que, lui au moins, il n’a pas été élevé chez les bonnes sœurs. « Et puis, ajoute-t-il en ricanant, on sait où ils allaient le prendre autrefois, leur bois, les habitants de l’île. – De quoi parles-tu ? demande la mère qui connaît déjà la réponse. – Tu sais bien : les vaches qu’ils promenaient le long de la côte sauvage par les nuits de tempête, avec des lampions entre les cornes. Les navires en perdition qui croyaient apercevoir les lumières d’un port et venaient se fracasser sur les brisants… Le lendemain, c’était jour de récolte. Et quelle récolte ! – Parce que, maintenant, tu nous traites de pilleurs d’épaves et de détrousseurs de cadavres ? Tu nous confonds avec les naufrageurs de Sein ? Encore un coup de ton folklore de Parisien ! » Du coup, elle crie, les gros mots pleuvent, il n’est plus du tout question des arbres ni de l’île et ils sont très fâchés l’un contre l’autre. Il faut bien admettre que ça leur arrive trop souvent. Et toujours, juge la petite fille, pour des choses idiotes.
L’hiver, la cuisine est le seul lieu de la maison où il fait chaud. On y alimente régulièrement la cuisinière que la grand-mère appelait « le calorifère de l’oncle », une chose tarabiscotée et émaillée d’un vert sombre. On dispose aussi d’un énorme engin brunâtre de forme étrangement aérodynamique, posé sur des roulettes qui permettent de le promener de pièce en pièce : un poêle à gaz butane aux flammes bleues dont les effets sont assez douteux. Par chance, les hivers sont doux dans l’île, où, dans les cours protégées du port, on peut même découvrir, aux côtés des mimosas, des petits palmiers qui protègent leurs troncs par une épaisse filasse. La cuisine est aussi le seul point d’eau de la maison. Du temps de l’oncle, il fallait aller puiser l’eau au puits, dans la cour. C’est un puits très profond, protégé par une guérite en pierre que ferme une porte. La vieille pompe à bras qui y est accolée est à bout de souffle, elle produit à grand-peine autant de borborygmes et de gémissements lugubres que d’eau. En attendant de la remplacer, il est plus simple de descendre le seau au bout d’une corde qui coulisse sur un palan en bois, de ceux qui gréaient les bateaux à voile. Mais les parents ont installé dans la cuisine, au-dessus de l’évier de grès, une petite pompe très pratique, très moderne, une jolie barre métallique qui, par un simple mouvement de va-et-vient, fait couler l’eau du puits en abondance. On se savonne à tour de rôle dans un grand tub en plastique, après avoir fait chauffer l’eau dans la lessiveuse. L’été, on peut se doucher dans la cour avec le seau du puits.
Les meubles les plus remarquables sont deux armoires et de gros coffres sombres. Sur le dessus de ceux-ci est disposé un grand désordre d’objets hétéroclites que la mère appelle « ma collection » : cela va de phares en plâtre sur des socles figurant une mer déchaînée, bleu turquoise des vagues ponctué des taches blanches de l’écume, à des personnages entièrement en coquillages. Y abondent aussi des coraux blancs que la mer a usés comme des galets, des hippocampes séchés, et même des boîtes de sardines vides dont, paraît-il, les illustrations sont des œuvres d’art – et en art, elle s’y connaît ! La petite fille, elle, garde dans sa chambre, des bouteilles remplies de petits morceaux de verre ramassés sur les plages, que la mer a roulés et dépolis et qui, dans l’eau qui les baigne, prennent toutes les nuances d’un vert irisé. Est-ce que c’est pour avoir vu souvent son père répéter les gestes de sa propre enfance en scrutant le sable ou les galets qu’elle s’est à son tour attachée à cette quête du beau et de l’inutile ? Toujours est-il que c’est devenu, entre eux, comme un concours à qui en rapportera le plus.
Remarquable aussi est la grande gravure encadrée au-dessus de la cheminée : deux jeunes gens en péplum traînent un char gros comme un mausolée sur lequel trône une femme majestueuse. Dessous, le titre : Cléobis et Biton. Elle en connaît la légende par cœur : « Un jour que leur mère devait se rendre pour un sacrifice au temple d’Héra et que les bœufs devant traîner son char tardaient à venir, ses deux enfants, les jumeaux Cléobis et Biton, n’hésitèrent pas à s’y atteler eux-mêmes. Arrivés au temple, ils furent salués par les acclamations de la foule, émue aux larmes par ce touchant exemple de piété filiale. » L’histoire devrait s’arrêter là, mais le père, décidément rabat-joie, ne peut s’empêcher de rappeler la suite : émue, elle aussi, dit-il, par « ce touchant exemple de piété filiale », la déesse en personne décida de le récompenser sur-le-champ et ne trouva rien de mieux que de plonger les jumeaux dans un sommeil éternel. Grave sujet de discussion familiale : est-ce vraiment là une récompense ?
Contre le mur du salon, le piano de la grand-mère est plus désaccordé que jamais. Au coin de la cheminée est appuyée contre le mur une énorme ancre à jas rouillée et rongée de sel, de celle que les marins de jadis appelaient ancre de miséricorde, que le père lui-même a du mal à soulever. Elle prend beaucoup de place, mais les parents semblent y tenir. Non, ce n’est pas l’ancre de la barque de l’oncle, et d’ailleurs celle-ci en aurait-elle supporté le poids ? En vérité, ils l’ont ramassée un soir à la sauvette, profitant de la marée basse, dans la vase de l’arrière-port, et ils ne sont pas très au clair sur la légitimité de leur acte. Était-elle vraiment abandonnée, ou servait-elle toujours de corps mort pour un mouillage à marée haute ? Dans le second cas, prétendait la grand-mère, ils auraient commis un vol inexpiable. Sur la tablette de la cheminée est disposé un objet précieux et fragile. Coiffée d’une cloche en verre qui servit probablement jadis à protéger une couronne de mariée, navigue pour l’éternité une jolie goélette, toutes voiles dehors, œuvre patiente du voisin retraité qui débuta sa carrière de matelot sur un des derniers cap-horniers. Rien ne manque au gréement et à l’accastillage. Tous les filins, drisses et haubans y sont, et les poulies et palans sont des perles minuscules prélevées au cimetière sur des couronnes mortuaires.
La cour est protégée du vent par un muret que surmontent de hauts fusains au feuillage épais. Une vieille vigne tente encore d’accrocher ses tiges noueuses à des fils de fer rouillés. Des iris continuent d’étendre leurs rhizomes à ras de terre et parviennent même à fleurir. Derrière le muret se trouve le jardin proprement dit, l’ancien potager de l’oncle, laissé pour l’heure à l’abandon. Çà et là, au milieu des herbes folles qui jaunissent l’été, survivent quelques groseilliers, un abricotier malingre. Aux coins, des figuiers que le vent empêche de pousser droit n’en finissent pas d’étendre leurs tentacules et de ne produire que leurs fruits inutiles. Devenue grande, la petite fille fera renaître le jardin. Tout au fond, la cabane en pierre des cabinets. Son toit abritait autrefois un colombier. Et si c’était là un autre secret de l’oncle ? S’il avait correspondu avec les navires au large par pigeons voyageurs ? Enfin, cernant l’ensemble, un mur à hauteur d’homme dont le faîte était jadis semé d’éclats de verre : toujours la hantise des rôdeurs. Mais cela fait longtemps que le père les a écrasés à grands coups de masse.
*
On était au cœur du mois de juin quand le père vint les rejoindre. Ses derniers reportages algériens avaient valu au magazine pour lequel il travaillait deux saisies successives. Son rédacteur en chef avait reçu, outre quelques coups de fil polis mais fermes du ministère de l’Intérieur, des menaces de mort, anonymes celles-là, mais plus fermes encore. De ces dernières, peut-être le père en avait-il reçu aussi, mais il ne le dit pas. Il pensait d’ailleurs, non sans bon sens, que quand on veut tuer quelqu’un pour de bon on ne le prévient pas. C’était l’époque où, en Algérie, l’armée continuait de répéter, imperturbable, son sempiternel slogan du « dernier quart d’heure » : les terroristes étaient en passe d’être définitivement liquidés, écrire le contraire, c’était démoraliser l’armée, et démoraliser l’armée, c’était attenter non seulement à l’honneur de nos soldats mais aussi à la sûreté de l’État. Il y avait encore un bel avenir pour la France de Dunkerque à Tamanrasset. Ceux qui se permettaient d’en douter constituaient l’anti-France, sordide ramassis d’individus stipendiés par l’étranger. Heureusement, ils n’étaient pas nombreux et on les tenait à l’œil. Et donc, la situation étant ce qu’elle était, la direction du magazine avait suggéré à l’auteur des reportages incriminés que quelques mois de repos, c’est-à-dire de silence, lui feraient le plus grand bien. En toute amitié. En toute solidarité. On reverrait ça calmement à la rentrée.
La saison touristique n’était pas encore commencée, l’île s’éveillait juste de sa torpeur hivernale. Le bateau faisait désormais trois passages par jour, et le père arriva par celui du soir. Il resta pendant toute la traversée allongé sur un banc du pont : la brise était caressante, le soleil doux, la mer étale. À l’approche du port, il gagna l’avant et vit de très loin deux silhouettes inégales plantées à l’extrémité de la jetée, se détachant sur la tourelle blanche du feu est de l’entrée. Elles faisaient de grands signaux avec les bras. De plus près, il lui sembla que la petite fille sautait à pieds joints. Et de plus près encore, il vit que ce n’étaient pas des sauts, mais une danse. Rien d’étonnant, parce qu’elle dansait à toute heure du jour, et c’était bien pour cela qu’il l’avait surnommée Feu Follet. Sur le quai, quand il embrassa la mère et la fille, il se sentit une fois de plus léger et libéré. Comme si la mort était restée derrière lui, sur le continent.
Il en eut cependant un fugace rappel en apercevant le grand barbu, toujours bien droit dans sa djellaba brune, et son escorte bleue toujours armée. Et la rapide vision des gamins de la colonie pénitentiaire – rebaptisée centre d’éducation surveillée –, tous habillés de drap sombre et crâne rasé, qui rentraient au port de leur sortie hebdomadaire, obligatoire et supposée rédemptrice, en souquant ferme dans leur baleinière, lui fit souvenir, aussi fugacement, de ce que répétait la grand-mère : l’île, ce n’était pas toujours la Bibliothèque rose.
Il apportait avec lui sa précieuse machine à écrire portative Olivetti. Il avait bien l’intention de réunir ses reportages dans un livre. À l’époque, il croyait encore qu’un livre comme celui-là pouvait avoir de l’importance. Resterait ensuite, seul point d’interrogation, à trouver un éditeur un peu plus solidaire que le directeur de son magazine.
*
Toute sa vie, le père gardera de ce bref été dans l’île un souvenir radieux. En fait, dans sa mémoire, ce sera comme la somme concentrée de tous les séjours précédents, il y mettra tout ce qu’il a vécu et partagé jusqu’alors et qu’il ne revivra ni ne partagera plus longtemps, puisque, trois ans plus tard, cette famille, qu’il avait voulue et crue indestructible pour exorciser son propre passé détruit, se défera à jamais. Certes, le lien qui le tenait étroitement attaché à sa fille ne sera jamais vraiment rompu. Parce qu’on ne rompt pas cette singulière communion charnelle entre un père et son enfant, quand ce père l’a, depuis les premiers jours et tout autant que la mère, tenu dans ses bras, langé, bercé, nourri, quand il l’a veillé et consolé dans ses premières maladies et ses premiers chagrins, quand il lui a appris ses premiers mots, ses premiers jeux, ses premières chansons, quand il s’est senti désemparé devant ses premières rébellions, ses premières colères, ses premières peines trop inexplicables pour un adulte. Quand il a connu et respecté ses premières pudeurs et tâché, à si grand regret, de refréner son désir de percer ses premiers secrets. Cet été est le dernier où il a encore porté sa fille sur ses épaules lors des marches un peu longues, malgré la réprobation de la mère qui disait qu’elle avait passé l’âge de se faire porter. C’était vrai : elle n’était déjà plus ce poids presque aérien qui avait fait corps avec le sien. Mais il savait bien, lui, que dans le temps à venir, quand elle aurait encore grandi, il n’aurait plus jamais l’occasion d’éprouver cette sensation de fusion avec cet être issu de lui et pourtant déjà tellement étranger : il la verrait peu à peu s’éloigner, pour que, simplement – et heureusement aussi, il en était conscient, à la fois réjoui et inquiet –, elle « vive sa vie ».
Certes aussi, plus tard, il reviendra dans l’île quand, au fil des ans, la petite fille devenue grande en aura fait, toujours davantage, une partie vitale, la plus vitale peut-être, de son existence. « Je me sens devenir comme un arapède, disait-elle, il faudra bientôt un couteau pour m’arracher de mon rocher. » Il reviendra dans l’île et voudra continuer à partager cette passion qu’elle en gardera, de plus en plus forte. Il sera divisé entre la nostalgie et un perpétuel étonnement devant tant de changements : l’arrière-port transformé en parking aquatique pour la plaisance, les chemins désormais goudronnés et sillonnés de voitures qui, l’été, embouteillent les rues du port, les maisons poussant partout et transformant le paysage en tissu mité, les supermarchés remplaçant les sardineries parce que les bancs ont déserté la côte et qu’il n’y a presque plus de pêcheurs, la prolifération des crêperies, des pizzerias, des marchands de fringues, la corne de brume réduite au silence pour ne pas troubler le sommeil des clients de l’hôtel de luxe voisin où les nantis viennent pratiquer la thalassothérapie, le déferlement des touristes d’un jour qui ne sont pourtant ni bêtes ni méchants, et la plaie des avocats ténors du barreau, des chirurgiens célèbres, des banquiers branchés, des intellectuels revenus de tout sauf du fric et de leurs résidences secondaires aussi chères que chéries. Des résidences qui restent fermées, comme mortes, les trois quarts de l’année et sont entourées d’arbres, des vrais, qui un peu partout brisent le paysage, parce que c’en est fini du préjugé : on sait, maintenant, que certains arbres peuvent très bien s’enraciner dans le sol de l’île. Mais il devra reconnaître aussi que l’on vit mieux : les adductions d’eau pour tous, le collège qui a mis fin à l’exil des enfants sur le continent après l’école primaire, l’hôpital moderne au lieu de la vieille et triste bâtisse de l’arrière-port où les vieux finissaient leurs jours, la population sédentaire qui a doublé… Et puis qu’importe finalement puisqu’il retrouvera, inchangés, au-dessus de la maison, le passage des nuages, les alternances rapides de la pluie et du soleil suivant le rythme des marées, et, à quelques minutes du jardin si bellement refleuri, les caprices de la houle et du vent battant et caressant tour à tour les déchirures à vif de la côte sauvage ?
Plus tard encore, beaucoup plus tard, beaucoup trop tard, le père se demandera ce qu’il a su vraiment de l’enfance de sa fille dans l’île. Quelle est la part du fantasme et de la réalité dans ses souvenirs de leur vie quotidienne d’alors ? Il sait trop bien que les adultes ont la manie de réécrire constamment leur enfance, parce qu’ils ont besoin, sans s’en rendre compte, d’un refuge imaginaire pour fuir le présent. De même, ne sont-ils pas portés à se raconter, comme de belles histoires sans taches, celle de leurs propres enfants ? C’est trop facile de broder sur leur innocence heureuse, mais que savent-ils vraiment du mal, petit ou grand, qu’ils ont pu leur causer ? N’a-t-il pas été en réalité pour sa fille ce qu’avaient été dans sa propre enfance ces grandes personnes qu’il voyait passer devant lui, au-dessus de lui, comme des Ombres toujours distantes malgré leur intarissable et désolante bonne volonté ? Et si c’était à refaire… Questions sans fin et d’une infinie tristesse. Trop tard. Beaucoup trop tard.
*
Ce qu’il reverra, ce qu’il croira revoir, de cet été-là s’est pourtant gravé dans sa mémoire en images mouvantes et cependant indélébiles, lumineuses au point d’en être parfois douloureuses, comme trop de lumière sur un écran. Mais l’écran, c’est lui-même, et c’est surtout de cela qu’il souffre : de ne plus être qu’un écran, parce que, dessus, ne se projette plus la vie mais l’illusion dérisoire de vie que donnent les vieux films d’archives, même parfaitement conservés. Toutes ces images sont celles des moments passés ensemble : que sait-il des autres ? Que sait-il du temps, de tous les temps qu’elle passait seule, avec ses camarades ou avec d’autres que lui ? Que sait-il de ses espoirs, de ses déceptions, et surtout de ses rêves, si chers à la grand-mère. Ceux-là, il ne peut que les imaginer, et il apercevra bien, alors, toute la pauvreté de son imagination.
Imagination ou pas, il ne fait pas que voir. Il sent, il entend. Il sent sur ses épaules, quand ils suivent le sentier côtier, les jambes qui enserrent son cou, les mains qui se cramponnent à ses cheveux. Il devine la tête ébouriffée qui surmonte la sienne. Il entend la voix qui chantonne, sur un air inventé et jamais le même, les chantefables que la mère récite souvent avec sa fille : « Avez-vous vu le tamanoir, ciel bleu, ciel gris, ciel blanc, ciel noir ? » « Le grand ours est dans sa cage, il s’y régale de miel. La grande ourse est dans le ciel, au pays bleu des orages. » Il entend cette voix poser les questions, parce que cet été-là est, plus que jamais, celui des questions : pourquoi ci et pourquoi ça ? À chaque instant du jour, les parents sont sommés de donner un nom à tout ce qui attire son regard ou lui tombe sous la main, êtres vivants, objets inanimés. Et ça, ça sert à quoi ? Et ça, comment ça s’appelle ? Bêtes, fleurs, cailloux, tout y passe. Pour les oiseaux, c’est différent : c’est elle, maintenant, qui les leur nomme en continuant de scruter le ciel au-dessus des rochers et des vagues pour tenter, encore et toujours, de reconnaître le fou de Bassan. Elle ne désigne pas seulement les oiseaux marins, mais les craves à bec rouge des rochers, les mésanges charbonnières du jardin, les tourterelles au coin des champs. Elle veut tellement mettre un nom sur chaque bête ou plante rencontrée qu’ils ont fini par lui acheter un nouveau livre, le plus gros de tous, sur la faune et la flore de l’île.
Elle chante, et pas seulement les airs retenus depuis la maternelle : « Regardez là-haut ce qui monte au plafond / C’est une grosse bête qui roule à bicyclette /  C’est un éléphant, mais oui évidemment… » Parce que c’est une famille où l’on chante beaucoup. Sur le tourne-disque posé sur un coffre, la mère écoute ses 78 ou ses 45 tours : Fréhel, Damia, les enregistrements grinçants d’Yvette Guilbert et d’Aristide Bruant, les chansons de Mac Orlan, La Fille de Londres – « Un Chinois est sorti de l’ombre / Un Chinois a regardé Londres / sa casquette était de marine / ornée d’une ancre coraline… » –, Florelle qui chante Kurt Weill, et L’Opéra de quat’ sous : La Complainte de Mackie, La Fiancée du pirate, celle où il est question d’une femme qui nettoie les verres et les plats et qu’on appelle une Marie-couche-toi-là, mais qui rêve du jour où un navire de haut bord, cent canons aux sabords, bombardera le port.
Lui n’est pas en reste. Il s’accompagne à la guitare. En fait, il ne connaît que sept accords, quatre en majeur et trois en mineur, et encore, il ne place pas toujours bien ses doigts, mais enfin. Cela, sa fille ne s’en rendra compte que quand, plus grande, elle aura appris à en jouer pour de bon. Pour le moment, elle écoute des chansons un peu mélancoliques, souvent en espagnol : dans celles-là, il est question d’un héros nommé Pancho Villa, ou bien d’un soldat qui demande à sa bien-aimée, dans une lettre écrite en or, de lui envoyer son portrait pour qu’il la porte sur sa poitrine, tout près, tout près de son cœur.
Souvent, elle part seule au hameau. Elle va voir travailler le potier qui passe la moitié de son temps dans l’île et l’autre moitié dans sa boutique de Montmartre. Elle a le droit de pétrir la glaise pour esquisser des formes biscornues, elle le regarde quand, au tour, il fait monter entre ses mains, d’un tas de terre en vrac, des objets arrondis de plus en plus précis, de plus en plus lisses. Il lui dit de surveiller la cuisson à travers la lucarne en verre réfractaire. Il la laisse tenter de vernir des pièces qu’il n’a pas retenues.
Elle passe beaucoup de temps dans la petite maison la plus proche de la leur, où un couple de retraités lui fait boire ce qu’ils appellent leur piquette, et qui n’est en fait qu’un sachet d’acide citrique dilué dans de l’eau avec de vagues plantes de leur jardin. L’homme est cet ancien cap-hornier auteur du « voilier dans le vent », qui a navigué ensuite sur des cargos. Il raconte sans jamais se lasser la traversée sur le quatre-mâts barque qui allait charger du guano à Iquique. Elle était très longue, cette traversée, parce que l’équipage était trop peu nombreux, vingt-quatre hommes seulement, alors qu’il en aurait fallu bien plus à la manœuvre pour les changements de cap. On était forcé de tirer des bords de plusieurs semaines avant de doubler le Horn et de remonter la côte du Chili. La nourriture était détestable, « haricots noirs le matin, haricots rouges le soir », et, dans les calmes plats, ils restaient oisifs. C’est là que les anciens lui ont appris à travailler le bois et à fabriquer des bateaux dans des bouteilles. Aujourd’hui, il continue : il faut gréer les mâts et les voiles avec tout un réseau de fils, mais faire en sorte que ce gréement puisse rester mobile, couché sur le pont, afin de pouvoir le glisser par le goulot. Le moment magique, c’est celui où, une fois la coque introduite et bien installée dans la bouteille, on tire sur un fil, et les mâts se redressent. Ce travail d’extrême précision, il l’exécute avec des doigts épais et si déformés que ça semble impossible qu’il puisse y arriver : un index a été carrément écrasé par un espar, un autre doigt a été comme fendu à son extrémité et a perdu son ongle. Pourtant, il réussit toujours.
La femme n’est allée que deux fois dans sa vie sur le continent. C’était pour rendre visite à sa sœur, dont le mari gardait le phare d’un port proche. Tous deux ne tarissent pas d’histoires sur l’île. Il en est de belles, comme celle de la pêche aux mulets que l’on pratiquait une fois par an, à la période du frai. Tous les habitants du hameau, hommes, femmes et enfants, partaient au petit jour vers une grande échancrure de la côte, avec ânes, chevaux et charrettes. À marée haute, on en barrait l’embouchure avec un filet tendu d’un bord à l’autre. Quand la marée redescendait, les poissons qui voulaient la suivre pour regagner le large se trouvaient pris au piège. Au nouveau reflux, il ne restait plus qu’à les ramasser : on en remplissait des tombereaux entiers. Mais il est aussi des histoires plus tristes : celle, par exemple, des deux frères qui étaient partis pêcher sur la côte sauvage un jour de grosse mer. L’un d’eux avait été emporté par une vague, et l’autre l’avait tenu longtemps au bout de sa ligne. Les pompiers du port, alertés trop tard, n’ont trouvé que le frère resté sur les rochers, tenant encore sa ligne rompue. Histoire triste encore, mais aussi héroïque, celle de la femme du gardien du phare de la pointe est de l’île : une nuit de tempête, alors que son mari se mourait, le mécanisme de rotation du feu était tombé en panne et, des heures durant, elles et ses deux filles s’étaient relayées pour le faire tourner à la seule force de leurs bras.
De temps à autre, quand l’homme a pêché sur la côte plus que le couple ne peut consommer, il vient à la maison apporter une vieille ou des pouces-pieds. Les deux sont considérés dans l’île comme des régals de choix, mais ni les parents ni la fille ne partagent cette opinion. La vieille est un poisson brunâtre à la chair grasse, jaune et fade. Quant aux pouces-pieds, la seule vue de cette chair rose sortant d’un tube noir caoutchouteux et terminée par une sorte d’ongle jauni – un vrai ongle de fumeur, dit le père – les met mal à l’aise. Ils préféreraient une daurade, par exemple, mais les îliens sont péremptoires : la daurade, c’est « trop sec ». Naturellement, ils se confondent en remerciements.
Il y a aussi la ferme, où elle retrouve des enfants de son âge. Cette famille n’est pas originaire de l’île. Elle est arrivée du Finistère dans les années vingt. À l’époque, l’île n’en finissait pas de se dépeupler. La population était passée de plus de dix mille habitants vers 1900 à moins de deux mille cinq cents et, pour lutter contre l’hémorragie, on avait fait appel à des travailleurs agricoles des départements bretons qui n’avaient pas de terres, afin de leur en attribuer. Le fermier est un petit homme rabougri, dur à la peine quand il a fallu remettre en culture les friches redevenues landes. Il a le parler court et difficilement audible, car il a été gazé en 1917, dans la Somme. Un grand moment, c’est quand on tue le cochon : les enfants assistent au spectacle, depuis l’égorgement dans un grand concert de cris lamentables qui vont decrescendo, jusqu’à la fabrication du boudin. La petite fille adore ça.
Elle accompagne sa mère quand elle va faire les courses à la boulangerie du hameau voisin. Le plus court chemin est de traverser à pied le vallon et de remonter de l’autre côté, non loin du grand phare. Sinon, elles font le tour en bicyclette, sa mère s’arrête au café du Vieux Moulin, où elle bavarde toujours longuement. Il est tenu par un colosse, ancien gendarme de la Marine, qui a fait l’Indochine. Il n’en parle guère, mais la panoplie d’armes blanches de toutes sortes qui ornent les murs parle pour lui. Il a connu sa femme à Toulon, et elle en a gardé l’accent. « Elle est fardée comme une madone », dit la mère. Souvent, on voit descendre de l’étage un vieil homme taciturne, trapu, avec d’énormes moustaches jaunies par le tabac. Il y a quelque chose dans sa manière de s’enfermer dans son silence, indifférent à tout ce qui l’entoure, qui fait peur à la petite fille. « Il a l’air méchant, dit-elle à sa mère. – Je ne sais pas : tout ce que je sais, c’est qu’il a été gardien au pénitencier. – Quel pénitencier ? – Celui qui est au centre de l’île, où l’on enferme les jeunes délinquants. Tu en as vu quelquefois au port, quand ils passent en marchant au pas. – C’est triste. – Oui, c’est très triste. Autrefois, on les battait. – Je suis sûr que ce vieux-là les battait. – Probablement. Mais aujourd’hui, ça a changé. Les gardiens ont été remplacés par des moniteurs. – Tu crois que c’est mieux ? – Probablement. – Mais qu’est-ce qu’ils ont fait pour qu’on les punisse ? – Peut-être que, simplement, certains n’ont pas eu de chance. – Ils n’essayent pas de s’évader ? – Parfois, mais, quand ils volent une barque, les gendarmes les reprennent vite. Et s’ils veulent gagner le continent à la nage, ils se noient. »
Il y a donc aussi dans l’île des choses tristes, dont on évite de parler. C’est comme pour les marins perdus en mer. Ou comme pour l’oncle, disparu à jamais sur le Hollandais Volant. Elle imagine les garçons qui se noient en voulant retrouver la liberté. Elle repense aux fous de Bassan.
Deux ou trois fois par semaine, elles vont à bicyclette faire les courses au port. Cela prend toujours beaucoup de temps, car, de boutique en boutique, on a tant de choses à se dire. La mère achète les journaux chez la Germaine, avec qui elle discute politique : un échange mouvementé où la Germaine, qui ne mâche pas ses mots, à pour elle l’avantage de sa grosse voix d’homme. Pendant ce temps-là, la fille va flâner le long des quais, repérer les nouveaux voiliers arrivés, surtout ceux en bois qui viennent des Glénans et portent de si jolis noms, Corsaires, Kelts ou Muscadets, avec leurs équipages affairés dont elle espère faire partie un jour. Ensuite, il y a la halte obligée à La Frégate, en regardant les gens débarquer du continent. Et pour finir, la visite, dans une rue de l’arrière-port, d’une caverne d’Ali Baba, un bazar où l’on trouve tout ce dont on a besoin et plus encore ce dont on n’a pas besoin. Ce qui ravit la mère, c’est la grande inscription peinte sur toute la largeur du magasin, au-dessus des vitrines. Il y a bien longtemps, elle annonçait, comme il se doit : ARTICLES DE MÉNAGE. Mais avec le passage des ans, elle s’est tellement défraîchie que certaines lettres sont à demi effacées et qu’aujourd’hui on lit : ARTICLES DE MENACE.
Certains soirs, le chat monte dans la chambre de la petite fille en portant entre ses babines un lézard avec lequel il a fini de jouer. Il renouvelle son manège et aligne ainsi au pied du lit, comme pour un délicat hommage, les minces corps sans vie, en quêtant des yeux, obstiné, des félicitations qui ne viennent pas.
*
Quand le père ne tape pas furieusement sur sa machine à écrire, avec trois doigts au maximum mais à une vitesse folle et si fort que la maison en est ébranlée, ils partent se promener, tantôt tous les trois, tantôt avec une bande d’amis. Les plages ne manquent pas, et chacune est différente. Celle qui est juste en dessous du hameau est encaissée entre les rochers, tapissée de cailloux, un peu sombre, mais l’îlot rocheux la protège des vagues trop fortes, elle est toujours déserte, on s’y sent un peu comme chez soi malgré la sauvagerie du paysage, et l’on y nage bien. « Tu es un vrai petit phoque », dit le père quand, ruisselante et toute luisante, elle sort de l’eau en frissonnant. À l’est, là où la côte commence à s’abaisser, une plage de sable s’enfonce profondément dans l’intérieur de l’île entre deux promontoires herbeux : celle-là même où les habitants du hameau faisaient jadis leur pêche miraculeuse aux mulets. Lorsque la mer se retire, elle y laisse une immensité nue de sable où affleurent çà et là quelques rochers noirs et lisses, qui font penser à des bêtes endormies. Quand elle remonte, elle s’y étend comme une nappe en feignant souvent le calme d’un lac. Et à l’ouest, du côté où les falaises deviennent abruptes, hérissées de dents pointues, s’étend aussi une large plage, ouverte, celle-là, à la houle du large. Les vagues y déferlent, hautes et brutales, c’est bon de sauter dedans ou de se sauver en courant pour ne pas se laisser rattraper, mais il ne faut surtout pas s’écarter du rivage, des courants dangereux ont vite fait d’entraîner les imprudents. À l’arrière-plan, le débouché de la vallée se termine par de grandes dunes, tapissées d’oyats et d’herbes hautes, que l’on gravit pour se laisser ensuite rouler jusqu’au rivage.
Presque au pied du sémaphore, un sentier amorce une descente vertigineuse le long des rochers. Bien qu’il ne soit plus entretenu et s’effondre même par endroits, une plaque rouillée du Touring Club de France le signale. Il conduit à une grotte en forme de tunnel, parallèle à la mer, si profonde et si longue que l’on distingue à peine le jour à l’autre bout. À marée basse, sous les énormes galets, c’est le paradis des crabes. À vrai dire, la petite fille trouve le lieu plutôt lugubre. Il y fait froid, dans la pénombre où suintent aux parois des algues visqueuses. Le père prétend y trouver des tourteaux, il s’épuise à force de retourner d’énormes cailloux, mais il ne capture jamais que des crabes tout en pattes qu’il baptise à tout hasard étrilles et qu’il faudra ensuite essayer courageusement de manger, quand ils auront bien rougi dans la casserole. Par chance, la mer, lorsqu’elle est au plus bas, laisse à découvert des colonies de moules que l’on peut ouvrir avec un canif : elle en a un, un petit Opinel qu’elle appelle son topinel, aiguisé et pointu, dont elle se sert très bien, rien à voir avec la lame arrondie dont devait se contenter son père au même âge. Il suffit ensuite d’un petit coup d’incisives pour arracher la chair de la coque et d’un petit coup de langue pour l’avaler. Le comble du raffinement est de croquer en même temps un brin piquant et iodé des cistes marins cueillis pendant la descente.
Elle préfère l’accompagner quand il va lui-même à la pêche. Ils descendent par des failles entre les rochers jusqu’à un replat qui domine encore d’assez haut l’océan. Là, on est face aux vagues, qui, de loin, semblent se précipiter sur la roche et vouloir la submerger, mais s’aplatissent au dernier moment pour venir docilement mourir à ses pieds. L’attirail est simple. C’est celui de tous les gens de l’île, qui ignorent ou méprisent cannes et moulinets des touristes. Il suffit d’acheter un fil solide de plusieurs dizaines de mètres et des hameçons. Pour les plombs, on les taille dans un vieux tuyau. Le bouchon est celui d’une bouteille fendu et peint en rouge. Tout l’art consiste à lover avec soin le fil sur le plat du rocher, puis à faire tournoyer l’extrémité plombée pour la lancer le plus loin possible. On amorce avec des vers de terre du jardin, mais ce n’est qu’un pis-aller. Les vers de vase, que l’on appelle des bucs, valent mieux, seulement il faut aller fouiller avec une bêche dans l’arrière-port à marée basse. Ou alors les acheter, par paresse, chez le coiffeur du port, ce qui est quand même tricher. Le meilleur appât reste la mèche de thon, que l’on peut se procurer aux conserveries : la mince partie, sous la tête, qui n’est pas mise en boîte. On en profite aussi pour se ravitailler en strouille, une bouillie gluante et bien odorante de têtes et de tripes de sardines, que l’on rapporte dans un seau et que l’on jette par poignées dans la mer pour attirer le poisson à l’endroit où l’on a lancé sa ligne.
La petite fille reste rencognée un peu plus haut dans un creux de rocher. Elle qui est si prompte à sauter, danser, gesticuler, chanter tout au long du jour, elle passe ainsi des heures, immobile et silencieuse, à observer son père, ou à garder les yeux obstinément fixés sur le minuscule point rouge du bouchon, très loin dans la houle, en attendant le moment décisif où il va s’enfoncer. Alors tout se passe rapidement. Le père ramène le plus vite possible le fil au bout duquel sa prise résiste en opposant à la traction mortelle des vrilles désespérées : une daurade grise appelée ici drevelle, ou parfois un chinchard, et beaucoup d’aiguillettes. Jamais, hélas, un tallien aux yeux cerclés d’or. Sitôt le poisson sur le rocher, et avant même de le décrocher, il l’assomme d’un grand coup de maillet en bois qu’il emporte toujours avec lui, pour qu’il cesse de se débattre, puis il lui ouvre le ventre pour le vider, et rejette tout de suite le contenu à la mer dans la direction où il relancera sa ligne. Pénible impression, quand même, que celle d’imaginer les poissons se précipiter voracement sur les tripes arrachées à leurs semblables et en principe leurs frères. Après ça, les choses se compliquent. Parce qu’en ramenant son fil il n’a pas manqué, dans sa hâte, de tout embrouiller. Alors il passe un temps fou à le démêler, en proférant force obscénités qui, couvertes par le martèlement continuel des vagues et le grondement des déferlantes, ne parviennent pas jusqu’aux oreilles de l’enfant. Ou, du moins, c’est ce qu’elle prétend. Allez savoir.
De sa niche de pierre, il lui arrive aussi de porter son regard plus au large. Une voix lui chuchote : « Moi, il me suffit de regarder la mer, et je ne m’ennuie jamais. » C’est vrai. Quand elle suit, par exemple, le dur labeur du cormoran qui pêche. Très digne, il sillonne la houle parallèlement à la côte, le cou noir bien droit. Et puis soudain il plonge, disparaît un moment, et ressurgit en tenant en travers de son bec un poisson argenté. Ensuite commence une longue série d’efforts pour parvenir à faire tourner, sans la lâcher, la proie qui se débat, de manière à ce qu’elle se présente dans le sens de la longueur. Seulement alors, il pourra l’engloutir. Ce n’est jamais gagné d’avance, et c’est ça qui est fascinant. Le père prétend même avoir vu un jour un cormoran jongleur qui, d’une brusque torsion de la tête et du cou, lançait le poisson vers le ciel et le rattrapait au vol, tourné dans la bonne direction. Mais ça…
Le père affectionne un autre coin de pêche, celui-là se cache dans une anfractuosité abritée, au ras de l’eau : sa fille peut se tenir sans danger près de lui. Il n’en parle à personne, c’est un secret entre eux. Il y pêche sans bouchon en laissant tomber directement la ligne plombée sous le rocher, où il y a beaucoup de fond. Elle a le droit de tenir la ligne, mais dès qu’elle sent la secousse, elle sursaute, elle danse, elle pousse un cri de victoire, entre frayeur et joie, pour appeler son père. Ils remontent des lieus noirs ou jaunes et des congres. De ceux-là, surtout les plus gros, il lui demande de s’écarter, car ils sont difficiles à saisir tant ils se tortillent furieusement, et ils mordent. Au village, on a d’ailleurs montré à l’enfant un gros homme auquel il manque un pouce : on lui a dit que c’est un congre qui le lui a tranché. On raconte aussi qu’un jour un pêcheur, en ouvrant le ventre d’un congre, a trouvé dedans une alliance. Encore une fois, allez savoir… Toujours est-il que le père empoigne son couteau et entaille net le congre juste derrière la tête, ce qui n’empêche pas celui-ci de continuer à se débattre. Les congres ont la vie dure. Elle a vu, dans la cuisine, sa mère qui préparait le dîner en découper un, pêché du matin, jeter les tronçons dans l’huile bouillante de la poêle, et les morceaux épars se mettre à s’agiter frénétiquement comme s’ils voulaient se recoller.
La petite fille ne sait pas, et ne saura jamais, qu’à chaque fois que le père tranche ainsi l’épine dorsale du congre et que coule un peu de sang pâle – car le congre, contrairement à d’autres poissons, saigne –, il ne peut empêcher que lui revienne en mémoire, lancinante, la voix d’un homme soûl qu’il a entendu répéter sans fin, une nuit, dans l’arrière-salle enfumée d’un café du port : « Et tu sais ce que je lui ai fait, à ce salaud de Boche ? Je lui ai mis le cou dans mon étau, j’ai serré à fond, et je lui ai scié la nuque avec la scie à métaux. »
Le soir, au retour, leur chemin longe un champ que le vieux Jérémie finit de labourer derrière son cheval, arc-bouté sur les deux poignées de sa charrue. Comme d’habitude, il leur parle du temps qu’il fait, de l’orage qui se prépare et qui lui en rappelle un autre, au large de Capetown ou de Valparaiso.
Elle arrive à la maison au coucher du soleil, qui disparaît dans un halo, présage effectivement d’orage. En sueur, le visage fouetté par tous les vents de la journée et brûlé par la réverbération de la lumière sur la mer, elle chante très fort, plus fort que jamais, elle refuse obstinément de se doucher à l’eau froide dans la cour, elle se met en colère, elle crie à ses parents qu’elle les déteste et repart encore courir dans le jardin et les champs. Elle ne veut pas aller se coucher, parce qu’elle souhaite de toutes ses forces, même la nuit venue, prolonger ce jour. Quand elle revient, assagie et de nouveau virevoltante, épanouie, son père prétend qu’elle ressemble à Puck, le génie joyeux et farceur des forêts dans les nuits d’été. Il se dit qu’elle doit être heureuse. Peut-être parce qu’en cet instant, si passager soit-il, il se sent lui-même heureux. L’est-il seulement de ce qu’il croit être le bonheur de sa fille ? Une fois de plus, encore et toujours, allez savoir. Plus tard, il se posera la question. Cette question-là, comme tant d’autres. Plus tard. Trop tard.
Après le dîner, il y aura toujours ce maudit phare qui la guette dans l’escalier, la charpente du toit qui craque, le figuier qui bat contre les vitres, des frôlements furtifs comme ceux des ailes d’un oiseau nocturne, le bruit amorti des discussions de ses parents, la musique du poste à transistor, et la maison qui continue de vivre sa vie comme si elle était éternelle. En attendant l’orage, qui ne se décide pas à venir.
*
Quand ils parcourent l’île à vélo, ils rencontrent partout les vestiges du passé. Souvent, c’est la petite fille elle-même qui questionne son père ; celui-ci est si content de sa curiosité qu’il a fini par ne même plus attendre les questions. Il pense qu’elle l’écoute vraiment, et il n’a peut-être pas tort. Ces vestiges qu’il essaye de faire parler, c’est comme une machine à remonter le temps. Cela commence avec les blockhaus du mur de l’Atlantique qui dominent et encadrent les plages et s’enfoncent dans la roche, énormes terriers douloureusement construits sous la contrainte pendant l’Occupation par les îliens eux-mêmes. Les chemins de terre qui mènent aux hameaux et que le temps a truffés d’ornières et de nids-de-poule où stagne l’eau des dernières pluies ont été tracés, eux, par les soldats allemands prisonniers de la guerre de 14-18 : avant, il n’y avait que des sentiers, suffisants pour le passage des ânes, aujourd’hui tous disparus. Sur un promontoire, derrière le sémaphore, des levées de terre sont encore repérables, même si le passage des ans les a lentement aplanies et a presque comblé le fossé qui les entourait : elles datent de l’époque, dit-il, où l’île était assiégée par les Anglais. Des ruines de murs, démantelés par les grandes tempêtes, quand la mer monte jusque dans l’intérieur des terres, barrent l’accès de certaines plages : ce sont des fortifications construites sous Louis XIV, avant même la construction de la citadelle de Vauban. Relevant enfin d’un temps légendaire, il y a, près de la côte sauvage, ce monticule formant un rectangle régulier et presque plat que l’on nomme le camp de César, sans savoir si César est jamais venu dans l’île : un camp romain, en tout cas, d’après la version communément répandue, mais ce n’est même pas sûr. Elle demande si on y a fait des fouilles. Le savoir du père ne va pas jusque-là, à tout hasard il répond que oui, mais qu’on n’a rien trouvé. « Et si on allait voir, nous ?… » suggère-t-elle, pleine espoir. Elle l’entraîne vers l’étrange colline, l’oblige à l’arpenter et à scruter le sol, entre pierraille, ajoncs et tapis de plantes rases et rêches. Tout ce qu’ils obtiennent, c’est l’envol de dizaines d’oiseaux marins. Très fière, elle les nomme à son père qui, lui, est à peine capable de distinguer une mouette d’un goéland. Aux mois de couvée, ceux-ci lancent des piaulements de colère, des cris presque humains, planent au-dessus d’eux et foncent brusquement sur leurs têtes jusqu’à les frôler, bec pointé. Elle prend peur. À vrai dire, son père aussi.
À l’extrême ouest, l’île s’avance dans l’océan, face à la plus forte houle. Une houle si puissante qu’elle semble venir de très loin, née sur les côtes d’Amérique : longtemps elle a essayé d’imaginer des gens debout comme eux sur cette rive d’en face, en train de regarder partir les vagues qu’elle voyait arriver. C’est leur plus longue et leur plus belle balade à bicyclette. On descend d’abord dans un vallon très profond. Puis la route remonte, et ils n’ont pas honte de mettre pied à terre. Au bout de la montée, ils découvrent une lande nue, balayée par le vent. Ce n’est pas seulement la fin de l’île, c’est comme la fin de toute terre : un finistère. Au-delà de la lande, droit devant eux, il n’y a plus que la mer à l’infini. Un peu sur la droite, on distingue par temps clair le vague contour d’une autre île, et encore plus à droite, en plissant les yeux, un minuscule trait blanc, vertical, qui signale l’entrée d’un port de guerre perdu dans une mince ligne dont on ne sait pas si elle est celle du continent ou d’un jeu des nuages.
C’est l’endroit où la côte est la plus haute et la plus déchiquetée, et la mer la plus profonde. Ici, dit-on, les nouveaux navires, au sortir des chantiers de Saint-Nazaire, viennent régler entre les deux îles leurs instruments de bord. Ce doit être vrai parce qu’un jour, en débouchant sur la lande, ils ont vu tout au bout, là où elle s’arrête d’un coup au-dessus de la mer, un spectacle insolite qu’ils n’ont pas immédiatement compris. De la lande émergeaient deux énormes cheminées rouges et noires. Ils ont pédalé comme des fous, et c’est seulement arrivés au bord de l’abîme qu’ils ont vraiment réalisé : à quelques encablures à peine, le France tout neuf faisait ses essais.
Traversant le désert de la lande, la route s’arrête à peu de mètres de la cassure des terres. Dessous, impossible à voir d’en haut, s’ouvre la plus célèbre grotte de l’île. La mer s’y engouffre à grand fracas, même par temps calme, et sa visite, en suivant un sentier balisé, est un des moments forts de ceux qui font « le tour de l’île ». Juste avant se dresse une étrange construction : un long rectangle un peu délabré qui présente aux arrivants un auvent soutenu par des colonnes de fonte. On dirait une gare, à laquelle manqueraient le quai et les rails. C’est un très ancien hôtel, qui a connu son heure de gloire au temps où Sarah Bernhardt venait, en voisine, du château qu’elle s’était fait construire à côté d’un fort. Le château a brûlé pendant la guerre, la gloire n’est plus vraiment au rendez-vous. Mais, fidèlement, le propriétaire du car qui transporte les vacanciers visiteurs d’un jour vient s’y arrêter à l’heure du déjeuner. Pendant deux mois, l’immense salle toute en longueur se remplit d’une foule bruyante, et le muscadet coule à flots. Le reste de l’année, glaciale et humide, elle accueille encore, en amis, quelques rares habitués. Les parents de la petite fille en font partie. Ils viennent y décortiquer des araignées de mer et écouter les deux dernières héritières de l’hôtel parler des temps anciens, ces années bénies d’avant la Grande Guerre, celle de 1914, où l’on servait quotidiennement plus de deux cents couverts. La petite fille les trouve très vieilles, elles le sont d’ailleurs peut-être, mais toujours alertes. Et aussi intarissables, avec leur lot sans cesse renouvelé de récits captivants, où l’on peine à faire la part de la véracité et de la fable. Ainsi le mystère du couple qui est passé chez elles avant d’aller visiter la grotte et que l’on n’a jamais revu : on n’a pas retrouvé leurs corps, mais seulement, sur un rocher, une chaussure d’homme avec un bas de femme dedans. Ou la terrifiante histoire de la noce qui, après avoir festoyé, a voulu se faire photographier au bord de la côte avec la mer pour toile de fond, et à qui le photographe a demandé de reculer de quelques pas : la noce lui a obéi comme un seul homme, et ils sont tous tombés dans le gouffre. Pas un n’en a réchappé.
Beaucoup de peintres sont passés par ici, et leurs tableaux ornent les murs. Certains représentent ces dames au temps de leur jeunesse, pimpantes demoiselles sous leurs ombrelles. Mais c’est surtout le livre d’or de l’hôtel qui passionne les parents. Ils ne se lassent pas de le feuilleter, ils s’arrêtent sur certains noms. Il en est un, particulièrement, sur lequel le père revient chaque fois. Et il gardera toujours en mémoire, même déformé par le souvenir, le commentaire écrit qui l’accompagne. D’été en été, au long des années trente, c’est toujours le même : « Robert et Youki Desnos sont venus ici, ils y ont été très heureux, et ils reviendront l’année prochaine. » Et puis, après 1940, il n’y a plus rien. Quand le père relit la dernière mention, celle de la dernière année, la petite fille voit que son visage devient très triste. On dirait même qu’il va pleurer. « Tu sais, dit la mère pour faire diversion, tu sais bien : Desnos, c’est l’auteur des chantefables que je t’ai apprises. – Oui, dit le père, et c’est aussi lui qui a écrit Ce cœur qui haïssait la guerre. – Il est toujours vivant, Desnos ? questionne la petite fille. Pourquoi ils ne reviennent plus s’ils étaient si heureux ici ? – Il est mort depuis longtemps. – Comment il est mort ? – Il est mort à la guerre. – Comme tes parents et ton frère ? Mais pourquoi, puisqu’il haïssait la guerre ? – C’est justement pour ça qu’il a dû faire la guerre. – Je ne comprends pas. Et toi, tu as fait la guerre ? – Non, j’étais trop jeune, mais je me souviens. – Tu te souviens de quoi ? – De tout. – Raconte-moi. – Plus tard. »
C’est ce jour-là, pourtant, qu’il décide qu’il ne pourra plus éluder. Il se souvient du temps où lui-même était un petit garçon avec qui des Ombres croyaient bien faire en ne lui laissant voir du monde extérieur que de vagues contours. Protectrices ou indifférentes ? Lui s’est laissé faire. En cela, heureusement, sa fille ne lui ressemble pas. Elle ne se laisse pas faire. Elle exige la vérité et elle y revient toujours, sérieuse, obstinée, sévère même. Et quand il commencera à parler, il se rendra compte que, d’instinct, elle en sait déjà beaucoup. C’est bien plutôt à sa mère qu’elle ressemble. Comme si de génération en génération, les îliens, à force de vivre cernés par la mer, le vent et les nuages, avaient fini par développer d’impalpables antennes.
Pendant le temps qu’ils restent sur cette pointe extrême, il leur arrive de voir un cargo qui passe au large se dérouter et venir au plus près de la côte, si près que l’on peut entendre le grondement sourd des machines. Avant de reprendre son cap, il lance un appel de sirène. « Il y a un matelot de chez nous à bord, disent alors les dames de l’hôtel. Il est venu saluer l’île avant la traversée. »
La petite fille agite les bras en direction de la poupe du cargo qui regagne de la vitesse et s’éloigne. Elle souhaite bonne chance au matelot de son île.
*
Le père n’attendit pas la fin de l’été pour repartir. Il avait terminé son manuscrit et était pressé de chercher un éditeur. Il savait que ce serait difficile, parce qu’il y racontait des choses dont il avait le sentiment que peu de gens avaient envie de les entendre et encore moins de les lire. Il y parlait de guerre. Les gens aiment bien voir la guerre au cinéma, surtout quand elle est celle des autres, ou qu’elle s’est passée il y a longtemps. Mais lui, ce qu’il décrivait, c’était une guerre qui avait lieu maintenant. C’était son pays qui la faisait. Pourtant il aimait son pays, envers et contre tout. La Sale Guerre, avait-il choisi pour titre. Mais il n’en était pas satisfait. Cela signifiait-il qu’il existait des guerres qui n’étaient pas sales ?
Il reprit le bateau du soir. Au bout de la jetée, les deux silhouettes étaient là, mais le feu follet ne dansait plus. Il agitait un foulard. Il ne put s’empêcher de penser : l’adieu suprême des mouchoirs. Puis il se traita d’idiot.
*
C’est aussi par le bateau du soir que, des années plus tard, il est revenu pour la dernière fois dans l’île. Il savait que c’était fini. Ce voyage, il ne le ferait jamais plus. La petite fille avait grandi, elle était devenue une femme, avec ses amours, ses passions, son métier, ses révoltes. Elle avait eu des enfants, ils étaient déjà grands, elle leur avait transmis autant qu’elle le pouvait son amour de l’île. De son île.
C’était l’hiver. Il n’y avait personne sur la jetée. Il n’est pas allé jusqu’à la maison. Il s’est arrêté au village, au bord du vallon, là où sa fille venait autrefois avec sa grand-mère apporter des fleurs. Il n’avait même pas pensé à acheter des fleurs. Il se répétait les mots de la grand-mère : « Laissez-la vivre sa vie. » Et la petite fille avait vécu sa vie.
Peu avant la fin, elle lui avait dit : « Tu sais, on ne l’a jamais écrit, le livre qu’on devait faire ensemble. – Quel livre ? – Celui où nous raconterions toutes les aventures de l’oncle. Rappelle-toi comment ça se termine : il est parti à la rencontre du Hollandais Volant, et personne ne l’a plus revu. – C’est vrai, j’avais oublié. Mais nous avons encore tout le temps devant nous. – Bien sûr. Mais n’oublie plus. – Non. C’est promis. »
Ils n’ont pas eu le temps. Trop tard. Beaucoup trop tard. Toujours trop tard. Le temps s’est arrêté. Pour elle, mais aussi, se dit-il, pour lui. Et il a su, ce jour-là, en quittant le village, que s’il était retourné dans la maison vide il n’aurait pu s’empêcher, comme la petite fille de jadis, de guetter les bruits de la charpente. En espérant vaguement entendre sur le toit un nouveau pas, très léger. Aussi léger qu’un feu follet.
Et je sais, moi, qu’en reprenant le bateau il a regardé s’éloigner le port aussi longtemps qu’il l’a pu. Il y avait une légère brume, et les contours de l’île se sont estompés. La brume entrait lentement en lui. Il sentait qu’elle ne le quitterait plus. Des oiseaux planaient au-dessus du pont. Mais comment ferait-il, désormais, pour reconnaître un fou de Bassan ?
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Note
Même si les personnages de ces récits sont, pour une grande part, nés de l’imagination de l’auteur, toute ressemblance avec des personnes qu’il a connues et aimées ne saurait être non plus totalement fortuite. Il en est de même pour les lieux qui y sont décrits.
 
Le titre « Voir les falaises » a été emprunté à celui du roman de Philippe Ceillier (éditions Albin Michel, 1965), en souvenir trop tardif du temps d’une enfance et de voyages partagés.
 
De même, afin d’éviter tout soupçon de plagiat, l’auteur signale, pour les lecteurs à qui cela aurait échappé, que la description des « grandes personnes » comme des « Ombres » qui passent dans la vie des enfants est due à Colette dans Le Blé en herbe, qui fut et resta l’une des lectures préférées de la petite fille.
 
L’auteur remercie le Centre culturel et social Jacques-Brel de la ville d’Outreau, qui lui a permis de rafraîchir sa mémoire grâce à son livre Outreau d’hier et d’aujourd’hui.
Enfin, et surtout, l’auteur tient à dire ici toute sa reconnaissance à Isabelle Paccalet pour le soin et la compétence qu’elle a apportés, comme toujours, à l’édition de ce livre.
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